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Dans la foulée du dossier Le Hasard et la nécessité, comment je suis devenu libertaire 
Flip Flap la Girafe, 23 ans, nous raconte son parcours 


Il faut bien commencer par le commencement. Je 
commencerai donc par les présentations. 

Je suis Flip Flap la Girafe. J'ai 23 ans et ; "habite 
Verviers, cette zone économiquement simistrée dont j'ai 
appris tout récemment, par l'intermédiaire de ce journal, 
qu’elle à toujours constitué une des villes phares du 
mouvement anarchiste. 

Je suis abonné à Alternative Libertaire depuis le mois 
de septembre 1996 et ne le regrette aucunement, tant ce 
journal m apprend à à entretenir mon esprit 
critique. J'étais déjà un lecteur assidu du Charlie 








bon copain et j'ai été très surpris de constater que tous 
ses murs étaient tapissés de posters distribués: par AL. Un 
vieux SDF tenant un enfant dans ses bras, un pique-nique 
contre la papauté, une affiche représentant un flic, un 
curé et un skin. Les fascistes crachent leur venin. . Line 
me restait plus qu’à prendre note du numéro de télépho- 
ne, avoir le courage de le composer sur mon cadran, de- 
mander un exemplaire gratuit et hop. ce fut le début: 
d’une histoire d’amour qui promet d’être longue. 
Vous l’avez remar- 
qué, j'aime assez bien 








Hebdo depuis longtemps mais il me fallait encore (618 aUSSi, employer la première 
trouver un périodique belge dans lequel les lle): 1117 A el | personne. 
lecteurs pouvaient s'exprimer librement sans ESS RE | Ensemble, réhabili- 
avoir à craindre d'éventuelles coupes sombres - CLIRANHE 0/10 Lt tons le je en ayant 
coupes claires pour les puristes -, comme c’est ; V = | toujours conscience 
trop souvent le cas dans le courrier des lecteurs Ë sie Re qu’il fait partie inté- 
des quotidiens traditionnels. C AT | grante du nous. 

C’est par hasard, au cours d’une manif ME vÂâvree À mes yeux, la pre- 
étudiante, 1] y a deux ans, que je suis tombé sur arte er re mière personne confère 
un petit fascicule publié par AL qui renseignait plus de vie à un texte et 


le lecteur sur la manière dont il fallait réagir en cas 
d’arrestation administrative. Je n’ai heureusement pas 
dû l’utiliser mais d’autres potes en auraient eu bien 
besoin. 

Un jour Je me suis rendu dans l’appartement d’un 


a en outre l’avantage de ne pas présenter les choses 
comme si elles étaient irréfutables. 

Et puis, si] ‘utilise autant le je, c'est tout simplement 
parce que j'ai décidé de vous parler de moi et de mes 
convictions. N'y voyez là aucun signe de narcissisme - 
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Celles et ceux qui savent 

que nous ne recevons de l'argent 

ni du Ministère de l'Intérieur, 

ni de généreux donateurs désintéressés, 
toutes celles et tous ceux là, savent 
que pour que ce journal continue 

à paraître, il faut mettre la main 

à la PAR et ils / elles s'abonnent ! 
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Je m'abonne aujourd’hui 


D Je verse sur le compte 001-0536851-32 
D Je joins un chèque barré dans l’enveloppe 
(pour la France un chèque à l’ordre de Roger Noël) 
Q J'envoie un mandat postal international 


Veuillez me faire parvenir Alternative à l'adresse suivante: 
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narcissisme qui ne me servirait aucunement 
puisque personne ne me connaît et que j'écris 
sous un pseudonyme - mais j’ai remarqué 
qu’il était assez difficile de rejoindre entière- 
ment l’avis d’un autre lecteur quand on 
ignorait tout de son passé, de son expérience, 
de sa profession et de sa vision globale du 
monde. Or, si je veux continuer à écrire dans 
ce journal, il est important que les autres 
sachent à qui ils ont à faire. 

Cet article constituera mon premier acte 
d'écriture de longue haleine 
librement consenti et je sens 
déjà sepointer les difficultés 
d’agencement, les erreurs 
de style, etc. Accoucher 
d’une idée est une longue 
souffrance, la coucher sur 


vous demanderai donc un 
peu de tolérance et de pa- 
tience car les choses que je 
m'’apprête à dire plus loin 
ont probablement déjà été 
répétées des milliers de fois 
dans ce journal sous d’autres formes et avec 
plus de précision. Mais bon, il y a un début 
à tout! Alors, prêt? Moteur! 


Il était une fois... 

Je suis né un soir de mars 1973 et suis 
donc un enfant de la crise, un de plus! 

Fils d’un petit fonctionnaire et d’une 
modeste employée d’assurances qui décida 
de donner son préavis pour mieux se consa- 
crer à son larbin. La pauvre aurait mieux fait 
de s’abstenir puisqu'elle dut par la suite 
alterner périodes de chômage et périodes de 
travail dans des entreprises privées infâmes, 
avant de pouvoir terminer sa carrière dans un 
Ministère. 

J'ai baigné dans un milieu socialiste de- 
puis ma tendre enfance, tant du côté paternel 
que maternel, et ce du fait que mes grands- 
pères étaient tous deux syndicalistes: le 
premier, délégué CGSP, était modéré et sage; 
le second, délégué FGTB métallo, était radical 
et pas sage du tout... balanceur de pavés et 
bouffeur de curés. Ancien prisonnier de 
guerre évadé et caché par une Allemande qui 
devint ma grand-mère, il crachait sur les 
fachos et arborait fièrement son badge Touche 


pas à mon pote. Aussi loin que je me souvien- 


ne, rares ont 
été les fêtes 
de famille où 


entendu au 
moins une 
fois Accroche 
à ton cœur uñ 
morceau de 
chiffon rou- 
ge et de 
temps à autre 
C'est la lutte 
finale... C'é- 
tait encore 1l 
n'y à pas si 
longtemps. 
Depuis qu'ils 
sont morts 
1 tous les deux, 
mes oncles et 
tantes ont re- 
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pris le flam- 
beau. Malgré 


À Marcos, à la joie 

_ À a beauté des rêves 

À l'espoir qui nous tient 
Que bien d'autres n ont pas remontent à l'âge 


je n'ai pas - 


cela, je ne connais toujours pas les deux pre- 
miers couplets de l’/nfernationale. 

Inutile de vous dire également que j’ai 
été emmené malgré moi deux ou trois fois 
dans des manifs bruyantes dont j’ignorais 
alors totalement la raison. Je ne me rappelle 
que des pétards, des drapeaux rouges et de 
mes angoisses. 

À cinq ans, je me promenais avec mon 
oncle à proximité d’une décharge d’immon- 
dices et, d’après ce qu’il m’a dit, j’ai crié: 

Quel bordel, ici. 
7 Ce furent mes 
premières paroles 
d’écologiste. (à 
suivre). 

Mes premiers 
symptômes d’an- 
ticléricalisme 


de mes onze ans. 
J'étais le chou- 
chou de ma 
grand-mèrepater- 
nelle qui était très 
pieuse et aussi très fière que j'aie fait ma 
petite communion. De 6 à 9 ans, je ne man- 
quais pas de faire ma prière du soir en bon 
petit soldat du Christ, gavé que j'étais par 
la sous-culture biblique. De 9 à 1 lans, c’est 
devenu lassant même si je n'ai pas hésité 
faire partie d’un mouvement de Jeunesse 
catholique (les louveteaux) dont je ne garde 
d’ailleurs pas un mauvais souvenir du fait 
du contact avec lanature. J’ai toujours trouvé 
les critiques à l’égard du scoutisme franche- 
ment exagérées (bien que je n’ignore pas 
quelle crapule était Baden Powell). Même si 
je ne nie pas que la discipline est très militai- 
re, tout dépend avant tout des chefs que l’on 
a et de l’unité dans laquelle on se trouve. La 
mienne était très tolérante, car le jour où j’ai 
décidé de ne plus assister aux messes, je ne 
me suis heurté au refus de personne. Evidem- 
ment, je devais balayer le local de réunion. 

Où en étais-je? Meeerde … quand on va 
de digressions en digressions. Ah oui, donc, 
ma grand-mère était très pieuse et m’aimait 
beaucoup, mais par un beau matin d'été 
1984, elle s’en est allée après de long mois 
de souffrances dues à un cancer. J’en voulais 
au monde entier et au Ciel aussi de me 
l’avoir enlevée. Elle avait tant prié pour se 
rétablir, moi aussi... Dieu n’avait pas écou- 
té. Et si comme moi, d’autres petits garçons 
avaient prié pour garder leur grand-mère mais 
l'avaient cependant perdue dans les mêmes 
conditions, c’est que Dieu était vraiment 
cruel... ou qu’il n’existait pas. 

L’année scolaire suivante, j’ai demandé 
d'assister au cours de morale, ai fait ma fête 
laïque et n’ai plus jamais remis les pieds à 
un cours de religion. Inutile de vous dire que, 
depuis lors, mes convictions laïques s’appui- 
ent sur des bases légèrement plus solides. 

Je vous passe les détails de ma très brève 
etcauchemardesque expérience de gardien de 
but (goal average 0-6 par matchs). Je ne 
m'’étendrai pas non plus sur la joie qui m’a 
envahi le jour de ma première éjaculation, je 
suppose que vous n’en avez rien à … (poo- 
ouuh que c’est nul!). 


Mon premier A cerclé 


À 15 ans, tataaa, j'écris mon premier 4 
entouré d’un rond sur mon plumier. À 
l’époque, fallait pas me parler de Proudhon, 


À ton étoile 


Noir Désir 
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LÉ 


Bakounine, Kropotkine, Voline et tout le 
toutim. Moi, j'écrivais des À sur mon 
plumier parce que tous les matins je me 
crêpais les cheveux et que j’affichais un look 
anticonformiste compensant largement la 
faiblesse de mon anticonformisme interne. 

J'étais un nouillève (un New Wave) aux 
allures de corbeaux et lors de certains con- 
certs, je fréquentais des punks avec des 4 
partout et moi je trouvais que le sigle était pas 
mal et que comme les punks et les nowillèves, 
ça fait peur aux gens, même si j'étais aussi 
épais qu’un pain français (comme disait 
l’autre), et que ça se ressemble, bien que les 
punks écoutent les Sex Pistols et que les 
nouillèves écoutent Cure et que des fois ils 
s’aiment pas mais que moi j'aimais bien les 
deux groupes et les Bérus, et les Buzzcocks, 
les Clash, mais pas les Binams parce qu’à 
l’époque, René Binamé et les roues de 
secours, moi je trouvais que c’était un nom 
con alors qu’il était moins con que moi et 
tout ça. Donc j'aimais bien le sigle À des 
anars même si je l’étais pas tout à fait au 
dedans (Proust revisité). Je marchais le regard 
sombre, la tête basse pour paraître déprimé 
et, surtout, pour ne pas trébucher car je suis 
très Lagaf (Franquin, tes idées noires me 
manqueront!) et que les semelles de mes 
creepers ont la fâcheuse tendance de se 
coincer dans les pavés. Je nageais dans une 
chemise noire délavée très longue et j'étais 
triste parce qu’un nouillève, ça écoute que 
des chansons tristes qui donnent envie de 
pleurer même si Boys don't cry. Je m’enfer- 
mais dans ma chambre pendant des heures, 
je fermais les volets, j'attendais la mort et 
No future et tout ça. jusqu’à 17 ans. Passons. 

Grèves étudiantes 

À 18 ans, j’entreprends des études de 
traducteur dans un institut qui m’apprendra 
à lire entre les lignes et où j'aurai la chance 
de découvrir le Chomsky linguiste avant de 
connaître le Chomsky activiste. Autant dire 
à ceux qui l’ignorent que ses théories de 
linguistique sont aussi révolutionnaires que 
le reste. 

Trois ans plus tard, c’est le début 
des grèves étudiantes et aussi 
le début d’une longue et 
intense contestation. 
Je deviens délégué 
étudiant de 
mon institut 
auprès 
de 
la 
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coordination du Brabant, les manifs je les fais 
toutes pendant deux ans, je surfe entre les 
coups de matraque, les jets d’autopompes, 
les charges de chevaux, je marche, je marche, 
des dizaines de kilomètres, un calicot à la 
main, je participe à plein de réunions, je 
planche sur les décrets, j’étudie les budgets, 
je réfléchis de plus en plus, je frissonne la 
nuit, je me forge une conscience politique, je 
crie, hurle, chante, je fais partager mes idées, 
j'apprends encore, j'ouvre des yeux gros 
comme ça en lisant Jac- 
quard.,.….. je réalise alors. 

Mais qu'est-ce que... 
c'est que. ce foutoir de 
meeerde. Mort au néoli- 
béralisme. Mort aux 
marchands de certitude. 
Mort au culte du fric. 
Mort à la pensée unique. 
Nous, on veut de la vie... 
longtemps, longtemps, 
longtemps. 

Les autres ne com- 
prennent pas, 1ls décro- 
chent, pas le temps qu’- 
ils nous disent, ces petits 
arrivistes en herbe, les 
exams approchent. Nous ne sommes plus 
qu’une quinzaine de solides copains à braver 
le tempête de l’abrutissement programmé... 
partout ailleurs on baisse aussi les bras, 
fatigué de courir des kilomètres pour des 
clopinettes et des sucettes. Moi qui croyait 
que les œufs pesaient plus lourd que de la 
poudre aux yeux! Ce sera pour la prochaine 
fois, car prochaine fois il y aura. 

Il me faut un parti 

Sorti des études, j'ai soif à nouveau de 
civisme. Je lis, j’avale tout ce qui passe mais 
le temps du militantisme me manque beau- 
coup. Il me faut un parti. voyons, voyons. 

Eux non, Eux non plus, Eux alors là pas 
du tout, Eux. est-ce qu’ils existent encore 
seulement, eux? Eux, mwouai, eux, pourquoi 














Accoucher 

d’une idée 

est 

une longue souffrance, 
la coucher sur papier 
en est une autre 
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pas finalement? Et me voilà chez les Écolos. 
Aah, je sens que certains sont un peu 
déçus, n’est-ce pas Babar (cf. la première 
phrase de l’article consacré à l’anarchisme 
dans le Soir)? Rassure-toi, si je ne doute pas 
un seul instant qu’ilexiste des anars sensibles 
aux discours écologistes, dis-toi qu’il existe 
des gens chez Ecolo qui sont très sensibles 
aux discours libertaires. Vous faites le choix 
courageux de vous battre en dehors du champ 
parlementaire (ça n’a pas toujours été le cas, 
heureusement, 
sans quoi 
Staline aurait 
"installé" 
Franco au 
pouvoir en 
moins d’une 
semaine), les 
Ecolos préfe- 
rent modifier 
le système de 
l’intérieur. 
Pour l’ins- 
tant, les uns et 
les autres ne 
sont pas en- 
core arrivés à 
leur fin. Ça peut prendre 20 ans, 100 ans, 
1000 ans, ça prendra le temps qu’il faudra. 
C’est ça ou le néant! 
Mais il me fallait encore poser un acte 
concret de solidarité... alors, pour me donner 
bonne conscience (car c’est bien de cela 
qu'il s’agit) j occupe certaines de mes 
journées à travailler aux Restos du Cœur. 
Voilà ma vie, pour l'instant. Je suis en stage 
d'attente. de je ne sais trop quoi. Je dois 
partir en Allemagne dans un mois et je cavale 
après ce putain de pognon pour financer mon 
séjour. Comme je refuse obstinément de 
travailler pour une banque ou une compagnie 
d'assurances, lesquelles accueillent les 
traducteurs à bras ouverts, je vais mendier 
dans les agences intérimaires. J'accepte tout 
mais rien ne vient. Même pas une place dans 
la voirie ou dans une boucherie industrielle! 
C’est la crise qu’y m'ont dit! 


Détours de parcours 

C'était donc mon histoire. Vu comme ça, 
ça peut sembler être le parcours du parfait 
petit libertaire qui n’a pas grand chose à se 
reprocher si ce n’est qu’il barbotte beau- 
coup. Détrompez-vous, je vous ai fait grâce 
de ma passion pour les petits soldats de 9 à 
12 ans, de mes élans de machisme nauséabond 
et des discours xénophobes que j’ai tenu à 
l’âge de 17 ans. Je faisais partie de la 
catégorie des "je ne suis pas raciste mais". 
J'ignorais encore que la droite et l’extrême 
droite pouvaient faire dire n’importe quoi 
à des chiffres qu’elles avaient légèrement 
modifiés. Mea Culpa! J’aimême été franche- 
ment royaliste, il y a de cela quelques années. 
Je me disais qu’un roi "neutre" et imposé 
valait mieux qu’un Président qui représente 
51 % de la population. J’ignorais alors que 
le roi ne représente finalement pas grand 
monde, sauf dans ses discours de fin d’année 
où quand un “drame national" lui donne la 
possibilité de resserrer les liens entre le Nord 
et le Sud du pays pour mieux maintenir ses 
privilèges au nom d’un unitarismemonarchi- 
que. Et puis, la liste civile, moi, j’avais 
jamais entendu parler. 

Mea Culpa bis! 








Attaquons à présent la partie ardue... ma 
philosophie de cuisine. Tous à table, il y aura 
à boire et à manger, y aura même de quoi 
gerber parfois. Ce sera délicieux pour cer- 
tains, fade pour d’autres. Bon appétit. 


Subjectivité 


Si j'ai retenu une chose de mes cours de 
linguistique Ô combien soporifiques, c’est 
cette formule de Ferdinand des Chaussures: 
Si = Sa + Sé. Le signe [si] est égal à l’addi- 
tion d’un signifiant [sa] (l’image acoustique 
du signe ou, plus simplement, le mot tel qu’il 
apparaît comme une succession de lettres et 
de sons) et un signifié [sé] (le contenu du 
signe, son sens, le concept auquel il renvoie). 

Les rapports entre le signifiant et le 
signifié sont purement arbitraires. Aucune 
image acoustique n'est liée par nécessité à 
un concept et inversement. Le concept d’une 
table renvoie au mot "table" mais il pourrait 
très bien renvoyer au mot "canari”. Lors- 
qu’un signe fait référence à un objet, un être 
vivant ou de manière plus générique à quelque 
chose de concret, l’image que nous nous en 
faisons, s1 elle varie en fonction de l’indivi- 
du, ne nuit pas à la communication entre les 
personnes. Si je dis le mot "table", certains 
imagineront une table carrée, d’autres une 
table ronde. Certains verront une table noire, 
d’autres une table blanche. Comme ce terme 
renvoie un objet connu de tous, cela ne porte 
pas à conséquence. 

Les choses se compliquent toutefois dès 
que l’on rentre dans le domaine de l’abstrac- 
tion. Selon les individus, le terme "amour" 
peut être synonyme de "souffrance", "domi- 
nation", “générosité”, “fusion” ou encore 
"sexe" et rien que "sexe". Comment, dès lors, 
parler d’amour avec quelqu'un s’il donne 
à ce terme une définition qui ne correspond 
pas à la vôtre? 

Inutile de dire qu’à partir du moment où 
l’on en vient à aborder des domaines aussi 
abstraits que la philosophie, la politique et 
l’économie, ça devient le bordel intégral! 
Anarchisme, communisme, socialisme, 
libéralisme, déisme, darwinisme, réformisme, 
idéalisme, gauche... tout dépend du concept 
que l'on appose sur ces termes. Il peut 
arriver que l’on partage plus de points 
communs avec une 
personne qui se reven- 
dique d’une idéologie 
différente qu'avec une 
autre qui se dit du 
même courant d'idées 
que le vôtre. Quand un 
flic et un prisonnier 
évadé se disent tous les 
deux anarchistes, on 
peut comprendre qu- 
ils éprouvent certai- 
nes difficultés à s’ac- 
commoder, n'est-ce 
pas? 

Si j'ai cru bon 
d’introduire cette 





(ce fut dur, très dur!) 
c’est tout simplement parce qu’elle va sous- 
tendre tout le reste de mon article. 


L’anarchisme et moi 

Ne tournons pas autour du pot, je n’aime 
pas ce terme générique tant on l’a mis à 
toutes les sauces. 





Depuis la Grèce antique, 1 il est victime 
d’une véritable intoxication de sens que les 
catholiques, les libéraux et nombres de 
marxistes se sont plus à perpétuer. Les 
quelques attentats - justifiés ou non - qui ont 
marqué l’histoire du mouvement auront suffi 
à lui donner une très mauvaise réputation. 
Ainsi, l’anarchiste est aujourd’hui considéré 
par beaucoup comme un fauteur de troubles 
ou un poseur de bombes. 

Si on en revient au sens étymologique du 
terme anarchie (non-pouvoir), rien sinon un 
lien de cause à effet qui en dit long sur le 
sentiment de servitude qui habite l’homme 
ne permet d'affirmer que l'anarchie est 
synonyme de désordre, comme l’atteste pour- 
tant le Robert. Ainsi donc, l’absence d’au- 
torité engendrerait inévitable- 
ment le chaos. Pas très objectif 
comme définition (surtout quand 
on sait que l’anarchisme n’a 
jamais été expérimenté à long 
terme)! 

En fonction de ce que je sais 
sur l’anarchisme, je n’ai pas 
l’impression que cette doctrine 
repose sur une condamnation de 
l’ordre, mais bien sur la con- 
damnation de l’ordre éfabli. Je 
n’ai pas non plus l'impression 
qu’elle condamne la discipline, 
pour autant qu’elle soit autodis- 
cipline. 

Si on considère que anarchie 
est synonyme de non-pouvoir, il faut alors 
reconnaître que cette absence d’autorité peut 
aussi bien s’appuyer sur des bases altruistes 
qu'individualistes. L’anarchie a donc deux 
visages totalement opposés. C’est la raison 
pour laquelle je lui préfère socialisme liber- 
taire beaucoup moins vague. C’est aussi la 
raison pour laquelle on ne peut rejeter l’exis- 
tence du terme anarcho-libéralisme (plus 
souvent appelé anarcho-capitalisme) qui 
signifie alors: satisfaire sans balise aucune ses 
propres intérêts, fût-ce au détriment de la 
collectivité. C "est le privilège dont jouissent 
les classes les plus aisées. La liberté absolue 
de commettre les pires infamies en toute 
impunité! La spéculation est à mon avis 
l’aspect le plus frappant d’un système qui 
tend de plus en plus vers l’a- 
narcho-capitalisme. C’est un 
acte immoral mais pas illégal. 
À l'opposé, si un employé de 
banque bien intentionné en 


spéculatifs au profit d’associa- 
tions caritatives, il se rendrait 
coupable d’un acte illégal 
mais pas immoral. 

Si je crois pour ma part au 
socialisme libertaire comme 
idéal de société à long terme, 
c'est parce que c'est le seul 
courant politique qui a tenté 
d'établir un véritable équilibre 
entre les aspirations de l’indi- 
vidu et ceux de la collectivité. 

Il est vrai qu’il existe plus 
d’une contradiction entre Proudhon, Bakou- 
nine et les autres, mais dans l’ensemble, leur 
idéal repose sur des valeurs humanistes et non 
pas monétaires ou boursières. 

Bien sûr, Je n’affirmerai pas ici que j’ai 
lu tous ces penseurs. J'aurais bien voulu lire 
Proudhon, mais son œuvre complète a mysté- 
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J'attends qu on me dise 
comment 1] sera possible 
d imposer sans contrainte 
une Société anarchiste 
en Situation 
post-révolutionnaire. 

Si guelgu un à 
la ou les recettes, 
qu 1! men donne 
un apercu, ca me Soulagera. 


venait à détourner des fonds . 


rieusement disparu de la bibliothèque de 
Verviers. J’effectue en ce moment une petite 
enquête à la San Antonio pour savoir ce qu’il 
en est advenu (affaire à suivre). Comme les 
œuvres des penseurs libertaires ne sont à ma 
connaissance pas facilement disponibles, je 
me suis pour l’instant contenté de quelques 
ouvrages consacrés à l’anarchisme et des 
quelques minutes que mon professeur d’his- 
toire des doctrines économiques et sociales 
avait daigné consacrer aux principes du mu- 
tuellisme. 


La révolution et moi 


La révolution. c'est à croire que ce 
terme n’aurait plus sa place que dans les 
manuels d'histoire. On dirait que le temps 
s’est arrêté après la 
deuxième guerre 
mondiale. Que rien ne 
justifie plus une mo- 
bilisation massive et 
soutenue de la popu- 
lation, si ce n'est 
pour dénoncer des 
pratiques sexuelles 
barbares. On dirait 
que la paix et la li- 
berté sont devenues 
des principes acquis. 
Au fait, Mai 68, c'é- 
tait quoi? Un télé- 
film... une mode... le 
dernier réflexe de la 
bête humaine? Et où sont-ils tous ces ré- 
voltés? Sont-ils passés dans l’autre camp? 

Arrêtez de nous emmerder avec votre 
révolution, nous, on fait grève, Monsieur! 
Secteur par secteur, classe d'âge par classe 
d'âge, communauté linguistique par com- 
munauté linguistique! On a même fait grève 
toute une semaine, une fois! Les enseignants, 
eux, ça dure plus longtemps, mais c’est 
normal, ils signent leur feuille de présence 
puis ils rentrent chez eux, ces paresseux! Et 
puis après, moi, je sais plus où je peux foutre 
mes gosses! Merde, quoi! Triste mentalité... 

Allez rassurez-moi, ça va quand même 
péter un jour, non? Je ne sais pas si je dois 
être émerveillé par la capacité de résistance 
de la population à encaisser les coups durs ou 
outré par son inertie? Qu’espèrent les gens 
au juste? Que les portes du paradis terrestre 
vont s’ouvrir le jour où nous passerons à la 
monnaie unique? 

Dans mes reves. 

Dans mes rêves, je l’imagine immense 
cette révolution! Je vois la marée humaine 
envahir les boulevards, je vois les forces de 
l’ordre partir à la déroute, je vois les banques 
tapissées de bouse, je vois la tête de Tiet- 
meyer plantée sur les dents d’une fourche! 
Dans mes accès de colère, je rêve, comme 
beaucoup d’autres sans doute, de feu et de 
violence et cette violence affichée qui caracté- 
rise les révoltes est peut-être bien plus 
légitime que la violence sournoise du système 
actuel, laquelle jette tous les jours des gens 
sur la paille. Pourtant, si je ne nie pas qu’une 
révolution de masse est incontestablement le 
moyen le plus efficace pour venir à bout des 
chaînes qui nous lient au néolibéralisme, j’ai 
toujours peur d’imaginer ce qui en découle- 
rait. L’histoire démontre que nombre de 
révolutions ont été récupérées. En ce sens, une 
révolution ne peut porter ces fruits que si elle 
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est perpétuelle. Toutefois, on ne peut envisa- 
ger une révolution perpétuelle dans larue. La 
seule révolution crédible est donc celle des 
esprits, car elle permettra à l’homme de ne 
plus retomber dans ses travers. Je ne vois 
qu'un moyen pour arriver à ce résultat: 
l’éducation. Il faut réinculquer les vraies 
valeurs, tout miser sur l’enseignement (et 
donc aller une fois de plus à contre-courant 
de la politique actuelle). Comment y parve- 
nir alors qu’en contre-partie, l'instrument 
de communication le plus merveilleux de ce 
siècle n’a aujourd’hui pour autre fonction 
que d’abrutir le bon peuple? Et puis com- 
ment éviter qu’un système éducatif centré 
sur des valeurs telles que la tolérance, la 
générosité, l’esprit de fraternité, le courage 
ne se transforme finalement en espace de 
conditionnement? Je serais très heureux 
qu’un lecteur puisse répondre à ma question. 

Peut-être me direz vous qu’il est stupide 
de vouloir dissocier révolution de rue et 
révolution de l'esprit. J'avoue que cette 
approche était un peu maladroite. Encore une 
fois, j'attends qu’on me dise comment il 
sera possible d’imposer sans contrainte une 
société anarchiste en situation post-révolution- 
naire. Si quelqu'un a la ou les recettes, qu’il 
m'en donne un aperçu, ça me soulagera 
grandement. 


Réformisme 
et révolution, 
meme combat! 

Dans un des numéros précédents, un 
lecteur semblait se plaindre du fait que le 
journal était de plus en plus gangrené par le 
réformisme. Alors ainsi, lesrévolutionnaires 
n'aiment pas les réformistes parce que, soit- 
disant, ceux-ci sont la raison d’être du 
système actuel. C’est drôle, mais cette idée 
ne m'avait jamais eff 

Au risque de rouvrir de vieilles cicatrices, 
au risque également d’ébranler les principes 
mêmes de l’anarchisme, je considère que 
c’est là une théorie pour contestataires de 
salon! Quand on a connaissance de tout ce qui 

se passe dans le monde et même à deux pas 
de chez nous, on n’attend pas désespérément 
qu'un vent de colère se lève et que le 
système change du tout au tout, on essaie déjà 
de limiter les dégâts dans le. système en place! 
Rejeter le réformisme, sous prétexte que l° on 
est révolutionnaire, c’est prendre le risque 
de mourir déçu et honteux de soi-même. 














Entendez-moi bien, je ne considère pas 
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qu’il est plus censé d’être réformiste que 
d’être révolutionnaire (bien au contraire), 
mais je pense tout simpl lement qu’à partir du 
moment où l’on sait qu’un changement radi- 
cal est nécessaire, il faut commencer à se 
ee sur tous = . _ Bar rue au Parle- 


qu elles Soienf 

Dire non au réformisme, ce serait rejeter 
l’idée d’un im-pôt sur les grosses fortunes 
parce qu’il tolère en-core l'existence de la 
richesse, ce serait refuser un impôt sur les 


transactions financières par ce qu’il se fonde 
sur un système capitaliste abject, ce serait 
refuser la dépénali- 


sation du cannabis 
parce qu’elle en- 
gendreunenouvelle 








forme légale de 
commerce, ce serait 


condamner l’idée 
d’une allocation 
universelle parce 
qu'elle justifie 
l’existence de l’ar- 
gent, ce serait refu- 
ser la réduction du 
temps de travail sans 
diminution de sa- 
laire parce qu’elle 
reconnaît la néces- 
sité du salariat, ce 
serait refuser de 
redonner un peu de 
force à l’État pour 
en re un peu 
plus à la privatisation. Dire non au réfor- 
misme à l’heure de la mondialisation de 
l’économie néolibérale, c'est accepter de 
voir ramper 80% de l’humanité dans un 
cloaque immonde de pauvreté et de pollution, 
et ce pour de stupides questions de principe!!! 
La révolution, si elle s'impose, doit rester 
un moyen parmi tant d’autres pour tendre 
vers plus d'égalité et de liberté. Elle ne doit 
en aucun cas devenir une fin en elle-même. 
Rejeter cette vision des choses, c’est, à 
mon sens, faire plus de cas d’une idéologie 
que d'un à 
en dt v DD C ue aussi Ro 
dénoncer le réformisme d’apparence version 
PS, car, à l’instar de la révolution, le réfor- 
misme n’est crédible que s’il est un proces- 
sus ininterrompu. Or, il n’y a plus de réfor- 
mistes au PS. Il n’y a plus que des petits 
carriéristes qui courtisent pernicieusement les 
principes du néoli- 
béralisme et d’au- 
tres qui pleurni- 
chent sur leurs 
victoires d’antan. 
I D n'y a plus 
qu'un parti gan- 
grené par le clien- 
télisme, les scan- 
dales  politico- 
financiers, Îles 
querelles de cha- 
pelle et une som- 
bre affaire de 
meurtre. Le socia- 
lisme traditionnel 
est bien mort et le 
PS a été son pre- 
mier bourreau. 
Salauds! 
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Le libéralisme, c est 
700 millions d affamés 
gui deviendront 7 milliards, 
c est 12.000 enfants 
qui meurent tous les Jours 
guand ils ne sont pas mutilés 
par des mines antipersonnel, 
c est 358 gros porcs 
qui possèdent autant 
que les 2,3 milliards de 
personnes les plus pauvres. 


Le libéralisme et moi 

Ai-je véritablement besoin de m’étendre 
sur la question? À mes yeux, le libéralisme 
est une doctrine qui n’a eu pour autre but que 
de donner un cadre économique à un principe 
scientifique trop rarement contesté: le darwi- 
nisme. Ce qui fait la grandeur de Darwin, 
c’est qu’il a eu le mérite de dire des choses 
vraies; ce qui fait la faiblesse de notre société, 
c’est qu’elle a accepté sa théorie avec rési- 
gnation. 

La satisfaction des intérêts de l’individu 
n’est pas une force centripète mais centrifu- 
ge. Elle détruit les rap- 
ports entre les personnes 
de classe sociale diffé- 
rente parce que Ceux-ci 

n’évoluent pas dans un 
même milieu, mais elle 
anéantit également tout 
esprit de cohésion entre 
gens d’une même clas- 
se parce que ceux-ci se 
livrent une "concurrence 
sociale" acharnée. Ma 
petite expérience aux 
Restos du cœur m'aura 
permis de balayer un 
mythe auquel j’ai long- 
temps cru: la solidarité 
entre pauvres. 

Sur le plan de l’é- 
chelle sociale, on pour- 
rait donc dire que le 
libéralisme engendre 
une distanciation aussi bien horizontale que 
verticale entre les individus. Dans pareil 
système, les gens ne sont amenés à collaborer 
qu’à partir du moment où ils savent qu'ils 
en retireront un intérêt personnel. Les actes 
de bienfaisance sont donc plus que rares. La 
famille devenant le seul rempart contre 
l’égoïsme et l’indifférence, on peut aisément 
comprendre l’émoi que suscite toute atteinte 
portée à l’intégrité de l’enfant sacré... 

Comme ce système ne s' appuie sur au- 
cune valeur morale, comme il ne vise pas au 
respect de la collectivité mais bien à la 
satisfaction d'intérêts bassement matériels, 
il n’est dès lors pas surprenant qu’il soit à 
l’origine des dérives les plus odieuses. 

Comme je l’ai dit tout à l’heure, cette 
société tend bel et bien vers l’anarcho- 
capitalisme. Mais c’est là une tendance qui 
ne profite qu'aux classes et aux secteurs 
d’activité les plus favorisés. 

Lorsque l'Etat n’a plus d’emprise sur 
les mécanismes économiques, que les manda- 
tés du peuple démissionnent de leur rôle 
devant la toute puissance du monde financier 
et qu'ils en viennent à satisfaire à toutes ses 
exigences pour mieux sauver leur peau, on 
obtient un système dans lequel le législateur 
et donc la loi et la justice se situent de plus 
en plus en aval par rapport au monde de 
l’argent, qui jouit dès lors d’une liberté 
totale. Vu que dans ce système, la liberté 
dépend de la contenance de votre portefeuille, 
ilestnormal que les petits revenus voient (ou 
plutôt ne voient pas toujours) leur liberté se 
réduire au compte-gouttes. Avec lemorcelle- 
ment de la classe moyenne, on verra bientôt 
se dessiner deux univers virtuels séparés par 
un gouffre infranchissable. Celui de l’anar- 
cho-capitalisme et celui de la dictature 
commerciale. 








Devant nous, le chaos! 

Tous les ingrédients sont aujourd’hui 
réunis pour faire naître le chaos, aussi bien 
en Occident qu'ailleurs. La mécanisation et 
l’informatisation font des exploités des 
exclus et exigent de plus en plus de qualifica- 
tions. Paradoxalement, les budgets alloués à 
l’enseignement sont rabotés année après 
année et laissent la porte ouverte à l’élitisme. 
Le vieillissement de la population, l’allonge- 
ment des études pour les jeunes, l’augmenta- 
tion irrémédiable du taux de chômage ne 
pourront plus permettre à une population 
active qui se réduit comme une peau de 
chagrin d’assumer les coûts toujours plus 
élevés d’une politique sociale. Dans une 
logique de "tout-à-la-rentabilité", les quelques 
rares systèmes de sécurité sociale encore 
existants sont donc amenés à imploser. La 
disparition progressive des petits commerces 
au profit de plus grandes entreprises qui sont 
elles-mêmes la proie des multinationales ne 
peut qu’engendrer des situations de mono- 
pole et donc une dictature commerciale (elle 
existait déjà dans les entreprises, elleexistera 
à présent en dehors). T'es pas d'accord? On 
délocalise! 

Que le libéralisme ait toujours eu des 
conséquences sur le plan spatial (la richesse 
d’un individu se fait sur le dos d’un autre 
individu, la richesse d’une nation se fait sur 
le dos d’une autre nation, la richesse d’un 
continent se fait sur le dos d’un autre conti- 
nent), c'est déjà inacceptable; qu'il en ait 
aujourd’hui sur le plan temporel, c’est tout 
bonnement suicidaire. La satisfaction des 
intérêts présents ne peut nuire qu'aux 






ne sont pas mutilés par des mines antiperson- 
nelles, c’est 358 gros porcs qui possèdent 
autant que les 2,3 milliards de personnes les 
plus pauvres. 

Il y a pas trente-six solutions avec des gens 
pareils, il n’y a que deux châtiments: le 
pie de la goutte d’eau (réformisme) 

.… la broyeuse (révolution). 


Les religions et moi 


Dieu, pauvre pantin! J'attends quelques 
secondes. rien ne se passe. Marx, Freud et 
Nietzsche l’ont bien tué. 

Si je voulais être concis, je me contenterais 
de citer cette phrase de Feuer- 
bach que j'ai été pêcher dans 
uneencyclopédie: « Letournant 
de l’histoire sera le moment où 
l’homme prendra conscience 
que le seul Dieu de l’homme est 
l’homme lui-même ».Mais jene 
peux résister à l’envie de me 
livrer à un petit exercice de 
cruauté anticléricale. 

Par curiosité mythologique et 
par besoin de connaître mon 
ennemi aussi, il m’est arrivé de 
survoler la bible à de nombreu- 
ses reprises. Je n’en retiens 
qu’un ramassis d’incohérences, de contra- 
dictions, de pensées anachroniques (accepta- 
tion de l’esclavagisme et de la ségrégation 
sexuelleentreautres)et de guerres fratricides. 
Pour un Dieu dont le message devrait être 
intemporel, c’est du joli. Si certains passages 
restent toutefois admirables, le meilleur est 
hélas trop souvent noyé dans le pire et laisse 
la porte ouverte aux interprétations les plus 





générations fu- odieuses. 

tures, tant au M ue À en croire 
niveau social les chrétiens, 
qu'environne- Dieu a crée 
mental. Rénan MON ER: l’homme à son 


Voilà! Main- 
tenant le pre- 
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image. Si c’est 
le cas, Dieu 


a ES exe SANS JAM S os pas par- 
idéaliste néo- fait. En tant que 
libéral qui vient SACOUTIER - JE fois laïque, je consi- 






me dire que la 
globalisation de 
l’économie de 
marché fera 
naître l’égalité 
à l'échelle 
mondiale, je lui 
écrase la gueule 
à coups de lin- 
gots pour lui 
montrer com- 
bien la richesse 
est dure et pe- 
sante. Quand on 
fantasme sur 
des plans comp- 
tables et qu’on 
ne sait plus 
raisonner autre- 
ment qu’un 
tiroir-caisse ou 
qu’une calcula- 
trice, il faut au 
moins avoir la 
décence de prendre tous les chiffres .en 
considération. 

Le libéralisme, c’est 700 millions d’affa- 
més qui deviendront 7 milliards, c’est 12.000 
enfants qui meurent tous les jours quand ils 


fon MAGOVILER 
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Ce refus obstiné d'interdire l'usage 
du préservatif condamne chaque année 
des milliers d’humains à la séropositivité. 


dère plutôt que 
c'est l’homme 
qui façonne 
Dieu à son :i- 
mage. Il existe 
des gens tolé- 
rants, généreux 
et bienveillants 


Dieu un Dieu 
tolérant, géné- 
reux et bienveil- 
lant. Il en existe 
d’autres qui 
sont sectaires, 
autoritaires et 
cruels et qui 
font par consé- 
quent de leur 
Dieu un Dieu 
sectaire, autori- 
taire et cruel. 
Je vous lais- 
se le soin de 
déterminer dans quelle catégorie je classe 
Popol IT. Ce pape immobile dans sa papa- 
mobile, comme le dit la chanson des Binamés, 
n’a rien à envier aux démons terrestres les 
plus illustres. Quand on dispose du titre de 








qui font de leur - 


guide spirituel et qu’on a conscience du rôle 
bienfaisant que l’on pourrait jouer pour 
l'humanité, on en vient pas à tenir des dis- 
cours anachroniques et obscurantistes totale- 
ment en décalage par rapport à la réalité de 
ce bas monde. Ce refus obstiné d'encourager 
le contrôle des naissances et l’usage du 
préservatif condamne chaque année des 
milliers de gens à la famine et à la séropositi- 
vité, Il ne faudra jamais me demander de 
verser une seule larme le jour de la mort de 
cet individu. Je préfère les garder pour les 
sidéens et les homosexuels, qui sont respecti- 
vement les oubliés et les exclus de l'Eglise, 
et pour les populations affamées, 
qui ont toujours été son fonds de 
commerce. 

Que dire également du chris- 
tianisme, dont l’histoire est 
marquée des pratiques les plus 
ignobles (croisades, tribunaux 
d’inquisition, commerce d’in- 
dulgences, colonialisme, Goft mit 
uns). Combien de personnes 
ont trouvé le bonheur par la 
religion, combien d’autres ont 
trouvé la mort en son nom? 
Soyons logiques, si tous les 
cultes n'avaient pour autre 
objectif que d’engendrer l’amour, leurs 
dirigeants auraient tôt fait de se rassembler 
pour créer une religion universelle. Mais 
campant sur leurs positions orthodoxes et 
renâclant à abandonner des privilèges qui en 
disent long sur leur charité, ils préfèrent jouer 
la carte de l’intégrisme. Le résultat: ségréga- 
tion et luttes armées de l’Irlande du Nord à 
l’Extrême Orient en passant par la Bosnie, 
la Cisjordanie et l’Inde. Les cultes n’ont 
rien à voir avec Dieu et l’amour, les cuites 
sont affaires de politique, cette même politi- 
que qui veut que les catholiques belges aient 
eux aussi un parti (gérons les âmes, gérons 
les budgets) et un réseau d'enseignement 
financé par les pouvoirs publics dont rien ne 
justifie l'existence, insultant de surcroît le 
principe de séparation entre l’Église et 
l’État. 


Un vieux barbu 


Si on dépouille Dieu de toute couleur 
dogmatique, qui est-il? Un vieux barbu 
artisan? Si tel est le cas, il y a longtemps 
qu'il est mort de chagrin ou d’un coma 
éthylique devant le spectacle affligeant que 
lui offrait son œuvre bâclée. À moins qu'il 
ne soit indifférent à notre malheur, en quel 
cas 1l ne mérite aucun respect. Dieu n’est 
rien de tout cela. Dieu est une fuite vers la 
lâcheté, un être parfait et éternel qui ressem- 
ble à tout ce que l’homme n’est pas et qu’il 
voudrait être. Dieu est une image à laquelle 
l’homme croit parce qu’il a peur de croire 
en lui-même, parce qu’il a besoin de se sentir 
soutenu dans les moments durs, parce qu’il 
ne peut accepter d’être au sommet de la 
chaîne de "l’évolution", parce qu 1] Jui faut 
s’accrocher à quelque chose ou à quelqu'un 
de supérieur. Dieu est une envie de soumis- 
sion (Seigneur, .…). 

Bien sûr, il n’y a rien de honteux à 
vouloir s’accrocher à quelque chose, tout être 
éprouve ce besoin. Il m’est d’ailleurs 
souvent arrivé d’envier les croyants et leur 
foi, car dieu sait combien il est difficile 
d’assumer son athéisme... Ciel, que dis-je? 
Je me suis d’ailleurs souvent demandé si 
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l’agnosticisme n’était pas une prise de 
position plus sage et moins. prétentieuse. 

Quoiqu'il en soit, le tout est de s’accro- 
cher à un idéal et selon moi, il ne devrait y 
avoir de transcendant que les valeurs les plus 
fondamentales. Tout être qui défend ses 
valeurs au nom de Dieu ou de l’homme ne 
mérite que le respect. Pensez ce que vous 
voulez, mais j'ai bel et bien du respect pour 
Gaillot. D’accord, il fait dans le multimédia; 
d’accord, ses airs angéliques font davantage 
marrer qu’ils n’émeuvent. Il n’en reste pas 
moins qu'il tient un discours opposé à celui 
du Vatican. Peu m’importe que des croyants 
comme lui soient à nouveau "la raison 
d’être" du christianisme; si c'était vraiment 
le cas, le pape n'aurait pas fait de lui un 
évêque des sables. J'entends bien être 
anticlérical jusqu’à la fin de mes jours, pas 
au point de devenir un.intégriste laïque. Je 
préférerai toujours un chrétien progressiste 
à un laïque conservateur. 

Tout ça pour dire que lareligion ne trouve 
une certaine crédibilité qu’à partir du mo- 
ment où elle essaie de rayonner en dehors des 
sphères étatiques et qu’elle se refuse à être 
un instrument de pouvoir, ce qui n'est pas 
le cas. 

Tout ça pour dire également que, à mes 
yeux, Dieu ne sera jamais qu’une identité 
factice donnée à l’humanisme et un prétexte 
à la tyrannie. 

Les Ecolos et moi 
Rassurez-vous, je ne ferai pas de pub, 
Comme je le disais ci-dessus, lorsqu'une 

révolution s’est opérée dans votre esprit, 
vous donnez une autre signification au 
réformisme, lequel n’est alors plus considéré 
comme un refus ou une entrave à la révolu- 
tion, mais bien comme une solution de 
rechange temporaire. C'est chez Ecolo que 
j'ai trouvé la solution de rechange qui me 
convenait le mieux. C’est en son sein que 
j'ai pu satisfaire mon besoin de construire. 
et pas seulement de critiquer. 

Je l’admets volontiers, « la lutte antinu- 
cléaire des années quatre-vingts a bel et bien 
été le terreau de ce parti-mouvement » au 
détriment des anarchistes (voir l’article du 
Soir). Accordons-lui au moins le mérite 
d’avoir introduit une nouvelle culture poli- 
tique: non-cumul des mandats, interdiction 
d’exercer plus de deux mandats consécutive- 
ment sauf dérogation de l’assemblée généra- 
le, rétrocession de 40 à 50% des indemnités 
parlementaires au parti, interdiction demener 
des campagnes électorales personnalisées, 
secrétariat fédéral dirigé par trois personnes 
au lieu d’une, processus décisionnel partant 
de la base vers le sommet. Ce n’est pas 
courant (j'ignore le mode de fonctionnement 
de GU et du PTB), il y a moyen de faire 
mieux (n’est-ce pas), mais ça a le mérite de 
dissuader d’entrée de jeu tous les petits 
carriéristes. 

Ecolo est un "truc bizarre", un catalyseur 
des forces du mécontentement qui rassemblent 
en son sein des gens d’idéologie différente: 
dissidents du PS et du PSC, marxistes, 
libertaires (oui, il n’y a pas que moi!) 
féministes, syndicalistes et quelques libéraux 
progressistes. Curieusement, lesrares dissen- 
sions internes sont moins dues à ce fatras 
idéologique qu’à une lutte entre environne- 
mentalistes purs et durs et partisans d’une 
écologie plus sociale. comme si les deux 
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Le hasard et la nécessité 


Comment je suis devenu libertaire 
100 p., 200 fb, 40 ff, éditions A/ternative Libertaire & Le Monde Libertaire. 


Après avoir brillé de mille feux (à l’époque de la Premiére Internationale, de Bakounine, 
syndicalisme révolutionnaire...), les idées libertaires et le mouvements’en réclamant 
ont traversé ce siècle à pied. À genoux même. Oh, certes, il y eut bien quelques coups 
de tonnerre libertaires dans le sillage de la révolution d'Octobre avec Makhno en Ukraine, 


| au cœur de la révolution espagnole de 1936 avec la CNT-FAI et lors d’un printemps trop 


| bref en 1968, mais. ! Mais les faits sont là. Têtus, comme disait un certain Lénine. 


Et c’est peu dire qu’aujourd’hui encore, alors que l’escroquerie marxiste a êté rayée 


| dela carte révolutionnaire, alors quele capitalismese chie sous lui de chômage, de misère 
| et d’arrogance et que la porte de l’espoir est ouverte en grand sur le dernier et le seul 
| rêve qui ait jamais valu... nous ne sommes qu’une poignée, trop rarement en capacité 
| de façonner la réalité. 


À l’évidence, pour qui a eu l’occasion de côtoyer les libertaires et leurs idéaux et se 
persuader de ae de leur projet social et de vie, nous avons loupé le coche. 
Et nous continuons de le louper. Et il faudra bien un jour se poser la question du pourquoi, 
car nous y avons - aujourd’hui comme hier - notre part de responsabilités. 

Reste que les libertaires et leurs idéaux, même s’ils sont en haïllons, sont toujours là : 
un sur cent hier, deux sur cent aujourd’hui... et un écho sans commune mesure avec leur 
réalité. Alors, qu’est ce qui nous fait "courir" après le rêve libertaire ? Et surtout, qu'est-ce 
qui fait que les libertaires ne sont pas à la hauteur de leurs rêves ? 

À ces questions - de fond - qu’on ne pourra pas éviter éternellement, nous avons choisi 
de Doee par d’autres questions. L 





Qu'est ce qui fait que, malgré tout cela, on peut encore être, rester ou devenir libertaire ? 


S’agit-il d’une histoire sinon de "gènes" du moins d’origine ? Faut-il être tombé dedans, | 
par hasard, de naissance ou de famille? Est-ce le fruit de rencontres, de lectures ? Le | 


prolongement pue de réflexions, de circonvolutions, de révolutions oud’évolutions ? 
Bref, devient-on libertaire par hasard, par raison ou par nécessité ? Le devient-on sans 


| le vouloir ? En le voulant ? Parce que c’est une évidence ? Parce que ça ne peut être que 
| comme ça ? Est-ce une histoire d'individus, d’amour, de chagrin, de haine ? Une histoire 


d'organisations, d'organisation ? | sua! 
Une volonté de laisser faire ou de vouloir faire ? Et puis qu’est-ce qu’"être" libertaire ? 
Est-on "libertaire" ou bien ne peut-on, en définitive, que tendre à l'être? 


Pourquoi, comment, donc... je-tu-il, nous-vous-elles, avons-nous un jouraccroché nos | 


rêves à ces idéaux qui ont été et qui continuent à être réalité parce que volonté? 

La question vaut d’être posée, tant il est vrai que c’est cn en comprenant ce 
que nous sommes, ce que nous avons choisi d’être (par hasard ou par nécessité) que nous 
pourrons un jour contribuer à créer les conditions et les situations d’une révolution sociale 
digne de ce nom. 

Ce livre n’a pas d’autre ambition que de chercher à comprendre cela. Il rassemble des 
témoignages de femmes et d'hommes de tous âges, militants d'organisations ouélectrons 
autonomes, mais toutes et tous camarades d’idées, d’idéal et d’actions. Il donne la parole 
à celles et à ceux qui la prennent trop rarement par l'écrit. Il respire la vie, le vrai et l’au- 
thentique par tous ses pores. Il est merveilleux de modestie, de bien-être et d'humanité. 
Il te donne des réponses à toutes ces questions. Et de ce fait il te donne la réponse. La 
tienne. Celle que tu as déja en toi sans le savoir et à laquelle il ne manque que... pour 
prendre son envol. 

Ce livre, nous l’avons imaginée lors d’un repas de février 1996. Tu imagines un ciel 
bas à faire rendre l’âme à un athée. Une tablée de potes scotchés au bonheur d’être 
ensemble. Le fronton multicolore de l’école libertaire Bonaventure qui te nargue le regard. 
La p'tite sœur pinard qui te la joue insidieuse. Les moi-je qui se laissent aller à... Des 
uestions de fond qui s’invitent brutalement au bar. Des témoignages fantastiques et 
abuleux qui s’invitent ensuite au bal et qui déferlent en bourrasques sur l’instant.. Et 
l'évidence de dix cheminements différents vers un aujourd’hui libertaire. De là, des points 
d'interrogation en rafales ! Et si on parlait de ces cheminements différents qui relèvent 
tout à la ie de. et de. 

Et si on en parlait simplement. Humainement. Avec les mots de tous les jours. Avec 
sestripes. Avec son cœur. Sans se cacher derrière. Peut-être que ça aiderait à comprendre 
comment "on" peut devenir (et rester) libertaire et surtout commenton pourrait faire pour 
que d’autres - de plus en plus nombreux - aient le désir de le devenir. k 
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n'étaient pas complémentaires. C’est du 
moins l’analyse que je dresse. 

Mais tout ne va pas pour le mieux dans 
le meilleur des mondes. Il y a des choses chez 
Écolo qui m'’agacent. Le slogan Ni de gau- 
che, ni de droite en est un bon exemple. 

Je n’ai jamais véritablement compris ce 
qui justifiait son existence. Est-ce le besoin 
de se distancer d’une gauche traditionnelle 
moribonde (de la faute du PS et de certains 
leaders syndicaux), est-ce pour démontrer que 
nous condamnons aussi bien les dérives 
étatistes que les dérives économistes, ou est-ce 
pour ratisser large? Ce slogan me fait un peu 
penser qu’Ecolo se considère comme le nou- 
veau messie de la politi- 
que, un messie qui se 
situerait au dessus des 
clivages traditionnels 
gauche-droite. Restons les 
pieds sur terre, on ne ba- 
laye pas aussi facilement 
des décennies, voire des 
siècles, de contestation. 
On ne peut également 
écarter d’un simple revers 
de main toutes les doctri- 
nes socialistes, qu'elles 
soient issues de Marx, 
Proudhon ou Louis Blanc. 
De plus, quand on défend 
l'allocation universelle, 
le droit de vote pour les 
immigrés, la dépénalisa- 
. tion du cannabis, laréduc- 
tion du temps de travail, 
le refinancement de l’en- 
seignement, que l’on se 
rallie à à l° appel des 600 et 
que l’on condamne toute 
forme de privatisation de 
la sécurité sociale, on est bien de gauche, ça 
me paraît clair. C’est le PS qui ne l’est plus! 
Tous les membres d’Écolo qui refusent de 
l’admettre n’ont qu’à aller consulter le 
Robert, Gauche: membres d’une assemblée 
politique qui siègent à la gauche du président 
et professent des idées avancées, progres- 
sistes. 


Excès de chasteté 


Une autre chose qui m’irrite quelque peu 
chez certains mandataires Ecolo, c’est leur 
culte du politiquement correct, leurs discours 
intellectualistes et leurs excès de chasteté. 

Qu'ils aient le courage d’appeler un chat 
un chat (quartier défavorisé = ghetto, produc- 
tivisme = culte du fric}, qu'ils essayent 
d'expliquer les choses avec des termes 
simples et qu’ils osent mettre en valeur avec 
plus de fermeté les positions qu’ils défen- 
dent! Mon parti est à ce point effrayé par les 
dérives démagogiques et la récupération 
politique qu’il ne parvient jamais à défendre 
son programme avec fierté etemphase, ce qui 
lui confère encore une certaine mollesse dans 
le ton. 

Mon discours pourrait également laisser 
supposer que je prône une récupération 
politique pernicieuse (même si je crois les 
anars suffisamment intelligents pour ne pas 
se laisser récupérer). 

Vous m’excuserez, mais quand j’entends 
les propos de certaines personnes qui disent 
vouloir ne plus aller voter ou pire, vouloir 
voter pour l’extrême-droite, je préfère 
franchement les inciter à voter Écolo plutôt 








que de commettre l’irréparable, car je pense 
qu’à l’heure actuelle Écolo et Gauches 
Unies sont encore les deux seules formations 
politiques qui présentent une véritable alterna- 
tive à la pensée unique, sans pour autant 
verser dans le "tout-à-l’État". Je n’ai pas 
envie de faire de procès d'intention au PC, 
au PTB et au POS, je crois qu’il existe 
encore chez eux de jeunes idéalistes avec 
lesquels j’ai souvent pu m'entretenir. Le 
problème est qu'il s'y retrouve aussi 
certains individus qui partagent un point 
commun avec les libéraux: ils ne savent pas 
faire la différenceentre communisme anfiau- 
toritaireetstalinisme/maoïsme. J’en connais 
assez sur ces deux crapu- 
les pour ne jamais caution- 
ner leurs pratiques. On a 
vu à quoi pouvait mener 
la "dictature du proléta- 
riat”. C’est un monde qui 
réduisait l'individu à la 
simple fonction d’outil, 
annihilant de ce fait chez 
lui tout esprit d’initiative. 
T'es pas d’accord, on 
lobotomise! Au mieux on 
te fout au goulag, au pire 
on t'exécute. 

Salauds! 

Voilà pourquoi je suis 
écologiste et assez liber- 
taire dans mes positions. 
Écolo satisfait mon idéal 
à court terme et est encore 
le seul parti pour qui la 
protection del’environne- 
ment n'est pas un dis- 
cours de façade. Quoi 
qu’il en soit, je n’ai pas 
signé un pacte faustien 
avec Ecolo. Je ne lui ai pas vendu mon âme. 
Si je devais m’apercevoir, qu’il pourrait être 
amené à renier ses convictions au nom 
d'impératifs budgétaires, je n’hésiterais pas 
à m'en dissocier. Lorsque l’on fait un pas 
dans le sens d’une logique de rentabilité, il 
est très difficile de faire marche arrière. Or 
moi, je me bats avant tout pour un idéal, pas 
pour un parti. 


La vie et moi 


La vie, cette chienne ingrate, ne fait 
décidément de cadeaux qu’à ceux qui la 
respectent le moins. Je me suis longtemps 
demandé ce qui justifiait mes convictions 
utopistes. Pourquoi ne pas se contenter de 
faire son chemin sans se préoccuper de 
l'hypocrisie ambiante? Pourquoi ne pas 
laisser l'humanité rester maître de son sort. 
Elle n'aura que ce qu’elle mérite, rien de 
plus rien de moins. Mais tout n’est hélas pas 
aussi simple. 

J'en suis finalement arrivé il y a quelques 
mois à la même conclusion que Chiquet 
Mawet, une conclusion que résume très bien 
un petit proverbe qu’elle a rappelé: Me fais 
pas à autrui ce que tu ne voudrais pas que 
l'on te fasse. Nous avons la chance d’être 
nés dans un coin du monde où l’on dispose 
encore de certains privilèges. Personne ne 
tolérerait que l’on nous les enlève, je ne vois 
dès lors pas pourquoi certains acceptent que 
d’autres n’en jouissent pas tout autant. Il 
ya la vie sur cette planète, comme beaucoup, 
j'ignore pourquoi, mais se battre pour elle, 
c’est se battre pour soi. Notre conscience de 
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nous-mêmes est-elle une erreur de la nature? 
Peut-être. Toujours est-il qu’il faut s’en 
accommoder. La vie n’a aucun sens si elle 
se limite à des actes égoïstes. On vit par et 
pour les autres. Ce sont les autres qui vous 
donnent une identité, une raison de vivre. Ce 
seront eux les garants de votre mémoire. Et 
si la mort est inévitable, savoir que d’autres 
défendront avec force les valeurs auxquelles 
vous avez cru, ce n’est finalement que 
mourir à moitié. Le passage n’en sera que 
plus facile. 

Vivre, c’est donc se battre pour la vie, lui 
assurer un avenir long et serein. C’est aspirer 
à inhaler autre chose que du dioxyde de 
carbone, à voir autre chose que du macadam 
massacre. C’est sauver l’humanité de son 
insouciance et de ses tendances suicidaires, 
elle qui dispose aujourd’hui de tout un 
arsenal pour s’envoyer en l’air une bonne 
fois pour toute. 


Au bout de la nuit 


Malgré toutes ces bonnes intentions, 
chaque jour reste encore et surtout une lutte 
contre moi-même pour ne pas sombrer dans 
le désarroi et la misanthropie, comme cet 
illustre auteur, dont le nom voudrait qu’il 
porte de longues nattes et un belle robe 
blanche. Ne nous voilons pas la face, notre 
voyage au bout de la nuit ne fait peut-être que 
commencer mais avoir pu découvrir quelques 
rares personnes qui partagent les mêmes idées 
que moi, c’est déjà un réconfort quotidien. 

Il n’y a pas de fuite possible. On ne peut 
être dissident de la société. Quand celle-ci se 
laisse séduire par la bête immonde, le but est 
d’essayer de la repousser au plus loin, encore 
et encore, sous peine de disparaître. Comme 
le disait un copain, quand on en est arrivé à 
ce stade, notre seule raison d’être, c’est de 
frapper sur le mur. 

Telles sont mes convictions du moment 
(ça fait du bien de mettre ses idées en place). 
Elle ne sont nullement immuables, c’est ce 
qui fait leur force et leur faiblesse. J'espère 
en tous cas qu'elles susciteront quelques 
réactions, voire quelques coups de gueule. Je 
pratique volontiers l’autodérision. 

Je terminerai cet article en adressant un 
message aux anars purs et durs, Ces incompris 
de l’histoire, basculés entre leur volonté de 
raser tous les édifices de la honte et leur 
amour d'autrui. Vous êtes les Vestales de 
cette pâle lueur qu'est encore la liberté. 
C’est à vous qu’il appartient en premier lieu 
de crier haut et fort que la solution d’un- 
monde-meilleur-pour-nos-enfants ne réside 
hélas pas dans l’hélium qui gonfle des 
ballons blancs. Si j’ai encore du mal à bien 
comprendre votre stratégie, nous partageons 
néanmoins le même idéal et vos enseigne- 
ments sont des plus judicieux. Qu'ils soient 
contre nature ou pas, peu importe! Le tout est 
de constituer une minorité d’irréductibles. 
Grâce à vous, je me sentirai toujours plus 
libre qu'eux. C’est déjà une victoire que 
vous pouvez célébrer. 

Alors, à l’attention de Babar, François, 
Chiquet Mawet, Depouhon, Jacouille la 
flicouille et les autres. merci. 

Ouf, j'a fini. Salut. 


+ Flip Flap la Girafe 


NDLR: Merci à toi, Flip Flap! Pour le numéro 
d’été, vos textes, coups de gueule ou d’hu- 
meur sont à nous envoyer avant le 15 juin. 
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COURRIER ANARCHO-SYNDICALISTE 


La fin du nucléaire 


En France, le nucléaire est né 
de la rencontre des intérêts d’État et des intérêts privés. 


Æ ur son berceau, comme une bonne fée, 
le Parti Communiste Français a prononcé 
la formule magique et latechnologie centrali- 
satrice en a été fortifiée. Ainsi, en France 
aujourd” hui, les 3/4 de l’énergie sont d’ori- 
gine nucléaire. Dieu et Lénine veillent sur la 
sécurité et les déchets pendant que les écolo- 
gistes continuent à animer quelques protesta- 
tions qui tiennent plus de la commémoration 
que de la lutte active. 

Cette situation aurait pu durer jusqu’à la 
fin du monde en général et du monde indus- 
trialisé en particulier. Mais le marché en a 
voulu autrement, prouvant une fois de plus 
l’inanité de la thèse complot organisé État/ca- 
pital. Il y a bien sûr une rencontre des intérêts 
du capital avec ceux de l’État. Mais c’est dans 
le cadre d’un système complexe et toujours 
en mutation. Or aujourd’hui, la mutation de 
l’environnement économique: exige la dispari- 
tion du nucléaire. 

e Les centrales des premières générations 
arrivent en fin de vie (une centrale a une 
durée limitée dans le temps, de l’ordre d’un 
gros quart de siècle). Mais, pour renouveler 
le parcnucléaire, il faut investir plus de 1.500 
milliards de francs d’ici 2025, auxquels 
s’ajoutent des fonds difficiles à estimer pour 
procéder à la neutralisation des vieilles 
centrales (500 milliards). 

e En ces temps européens et néo-libéraux, 
il est difficile d’envisager que l’État puisse 
s'engager à ce niveau. L’objectif de la 
technocratie d'État est ice hui d alléger 








ere Done. peu : be que l État 
mette sa politique en péril pour relancer une 
nouvelle génération de centrales. 

© EDF (électricité de France) est un 
monopole conçu en 1946 par les communistes 
(Marcel Paul). Certains pensent même 
qu'EDF constitue l’un des termes de la 
négociation PCF/Conseil de la Résistance à 
la sortie de la guerre. 
En tout État de cause, 
le statut d'EDF est un 
statut coupé sur me- 
sure pour la CGT et le 
PCF. D'ailleurs, de 
nombreux permanents 
du PCF sont rémuné- 
rés indirectement par 
EDF (saviez-vous que 
1% du chiffre d’affai- 
res d'EDF passait au 
Comité d’établisse- 
ment?). 

Mais le monde a 
changé et l’environne- 
ment économique ne 
supporte plus les mo- 
nopoles de service 
public. Après l’eau, 
l'enlèvement des dé- 
chets, les cliniques. 
la production et la 
distribution d'électricité constituent un 
marché porteur pour les grands groupes. En 
particulier lorsque, mondialisation oblige, la 
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consommation des ménages s’écroule. 

e Enfin, les directives européennes qui 
accompagnent la construction du grand 
marché mettent en péril les monopoles d’État. 
Des négociations sont en cours sur le gaz et 
l'électricité devrait suivre dans la foulée. 

Très bien, direz-vous, mais encore? Tout 
ce qui précède relève de la spéculation de 
journaliste. 


Mais dans les faits ? 

Hé bien, chers amis, la réalité a déjà pris 
le pouvoir. Pendant que les syndicalistes de 
la CGT réclament une nouvelle génération 
nucléaire (c’est vrai!), les grands groupes 
(Lyonnaise des Eaux, Géné- 
rale des Eaux...) mettent en 
place les outils techniques 
d’un remplacement des cen- 
rales nucléaires. 

Créé par l’État et la tech- 
nocratie, le nucléaire est 
assassiné par le marché et la 
finance (plutôt une bonne 
nouvelle!). 

Techniquement, il est 
clair que la solution avancée 
par les grands groupes ne 
peut qu'être décentralisée. 
En effet, non seulement 
l'investissement dans une génération nucléaire 
est hors de portée des groupes aussi puissants 
soient-ils, mais de plus le fonctionnement du 
système ne permet pas que soient retenue la 
technologie nucléaire dans le cadre d’une 
privatisation de la production et la distribution 
d'électricité. 

En effet, non seulement la prise de ce 
marché doit se faire de façon progressive pour 
éviter des problèmes sociaux (et le risque 
politique qui va avec), mais encore les 
technologies décentralisées seules autorisent 
le partage des marchés et l’investissement 
progressif. 

Cependant, ces technologies 
décentralisées ne peuvent être les 
solutions légères préconisées dans 
les années 70. Car, d’une part ces 
solutions ne sont pas toujours 
économiquement rentables (étude 
nécessaire au ças par cas), mais 
d’autre part elles sont accessibles 
à de petits opérateurs. Or les 
grands groupes DER les "mar- 
chés réservés". Quel meilleur 
verrouillage que la capacité d’in- 
vestissement. 

La cogénération 

C'est donc vers des solutions 
décentralisées "lourdes" que se 
sont tournés les groupes. Parmi 
celles-ci, sont déjà mises en place 
(ou en cours) la cogénération et 
la production par récupération sur 
les déchets. 

La cogénération est une technique qui 
consiste à utiliser de méga-groupes électrogè- 
nes pour produire de l'électricité tout en 
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récupérant de l'énergie thermique sur les 
fumées et les circuits moteurs. L'énergie 
thermique peut alimenter une installation 
industrielle ou un réseau de chauffage urbain. 
Le combustible est généralement le gaz 
naturel dont nous disposons en grande 
Ente ef a un jour ed être ed te par 
“enélnent est ds ordre de 5 0% (àl ‘utilisa 
teur final) contre 30% pour la production 
EDF. 

Les premières cogénérations sont opéra- 
D HULL cette saison, , le un arm 
l instant nue par 
faisant du lobbying pour 
tes". 


L'État es) groupes 
"exploser les limi- 





L'énergie électrique est revendue à EDF 
ou utilisée sur site (cas d’installations indus- 
trielles type Michelin). Cependant, la sou- 
plesse de ces techniques de production 
autorise tous les développements. Des installa- 
tions de cogénération ou de production sur 
récupération existent d’ores 
et déjà dans le Nord, en 
Bretagne, en Bourgogne, en 
Ile de France … 

La puissance totale instal- 
lée à ce jour n’est pas com- 
muniquée par les médias 
grands publics, mais on peut 
estimer que c’est déjà l’équi- 
valent d’unréacteurnucléai- 
re qui est “mis en batterie" 
par les grands groupes. 

C’est donc le démarrage 
progressif d’une production 
privée d'électricité qui est en 
cours. Bien sûr, dans un premier temps, cette 
productionesttoujours en complément d’une 
activité principale (chauffage urbain, énergie 
pour l’industrie, traitement des déchets,.….). 
Néanmoins, le principe étant accepté, toutes 
les configurations seront envisageables. 


Du nucléaire d'Etat 
à l'énergie 

des grands groupes 

Les syndicalistes communistes autoritaires 
tentent de préserver le "service public”. 
Comme anarchiste, je considère que le service 
public est une voie de redistribution sociale. 
Toutefois, l’État ne m’ inspire pas plus que 
les grands g groupes et je ne souhaite pas 
choisir. 

En particulier dans le cas d'EDF qui a 
prouvé sa conception autoritaire du service 
public à l’occasion de la mise en place du 
programme nucléaire. N'oublions pas les 
manipulations de l’opinion, la dissimulation 
des problèmes rencontrés, les flics à la porte 
des centrales. N'oublions pas non plus Vital 
Michalon, militant pacifiste mort à Malville 
d’une grenade en tir tendu, ni le soutien de 
la CGT au programme nucléaire (comme 
aujourd’hui son soutien à la poursuite des 
arsenaux).. Les adversaires de nos adversaires 
ne sont pas forcément nos amis! 

Par contre bien sûr, essayons de peser pour 
que se développent des technologies exploi- 
tant les énergies renouvelables. Le contexte 
redevient favorable. En France, le bois et ses 
sous-produits (entre autres et en particulier) 
ont un rôle à jouer. Mais pour cela, nous 
devons imposer une restructuration de la forêt 
française, un investissement recherche dans 
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les techniques de proximité, une étude au cas 
par cas des problèmes énergétiques (qui seule 
peut permettre l'émergence des technologies 
différentes). 

Enfin, plutôt que de défendre l’îlot EDF 
dans la mer de la précarité et du chômage, 
tentons de faire évoluer la condition des 
salariés qui demain produiront l’énergie: ils 
n’ont pas moins de droits que les employés 
d'EDF! 

En conclusion, ma position est de souhaiter 
non que nous combattions les mutations en 
cours, mais au contraire que nous les accom- 
pagnions pour ne pas mener une fois de plus 
un combat d’arrière garde. 

La vocation des anarchistes n’est pas la 
surenchère sur les communistes et les trotskis- 
tes. Nous ne sommes pas des gauchistes. 
Notre vocation, et en particulier pour ce qui 
concerne les anarcho-syndicalistes, c’est de 
préparer : une société libertaire sans capital 
bien sûr, mais aussi sans État. Au travail, 
camarades! 

x Pascal Toch 





COURRIER 


Végétarisme 
& anarchisme 


Mais quel peut rapport peut il bien y avoir 
entre la mouvance libertaire et ce mode 
d'alimentation? Tout d’abord, être végétarien, 
ça implique quoi? 

Nous refusons de nous nourrir de toute 
chair animale, les végétaliens allant même 
jusqu’à exclure les sous-produits animaux tels 
que le lait et les œufs. N’étant pas végétalien, 
je vais donc uniquement essayez de vous 
expliquer ce qui motive mon refus de con- 
sommer des animaux. Pour moi l’être humain 
est, et restera toujours un mammifère, donc 
un animal. Comme les vaches et les lapins. 
D'accord, l’homme est un mammifère qui a 
pas mal évolué depuis lemoment où il cassait 
des caïlloux dans les grottes, ce qui n’empé- 
che que si "civilisés" que nous soyons, nous 
descendons tous et toutes du singe. Donc, 
lorsque que l’on mange n’importe quel 
animal, ne mange t'on pas Le cadavre de l’un 
de ses semblables? 

À ce is ae on me rétorque 

Juvent : "C'est le méca- 
nisme cd Fr chaîne té iméitre que tu remets 
en cause, les hommes ont toujours mangé de 
la viande”, De un, il est faux de dire que 
l’homme a toujours été omnivore: l’hommo 
robustus était un primate qui se nourrissait 
exclusivement de végétaux; le régime végéta- 
rien (ses diverses variantes y compris) est le 
régime le plus suivis au monde après le 
régime omnivore. Et quand bien même, est-ce 
que c’est parce que la majorité le fait, que 
c’est forcément bon? De deux, les différentes 
espèces animales sont sujet à des mécanismes 
d’autorégulation qui font en sorte qui visent 
à la bonne continuation de l’espèce, l’inter- 
vention de l’homme n’est donc pas nécessaire 
pour maintenir l'équilibre. 

Qui, mais un poisson (ou une vache) c'est 
quand même très con!”. Je n’ai jamais été à 
la place d’un poisson, donc je ne sais pas dire 
s’il sont cons (et en plus, est-ce que ça vous 
viendrait à l’idée de manger un arriéré mental 








sous prétexte qu’il est moins intelligent que 
vous?) Est-ce que vous trouvez que c’esttrès 
"civilisé" de tuer un animal en le laissant 
s’asphyxier ou en l’ébouillantant? 

"À quoi ils servent les animaux, si on peut 
pas les manger?". Bel exemple du mode de 
raisonnement de la logique dominante du 
capitalisme marchand qui veut que tout ce qui 
existe doivent toujours servir à quelqu'un! 
Les animaux n’ont-ils pas le droit, eux aussi, 
de vivre peinard sans qu’un chasseur viennent 
les tuer pour s’amuser(!) ou que l’on les 
engraisse à des fins commerciales. 

En guise de conclusion, je pense que le 
végétarisme s'inscrit dans une double logique: 
la recherche d’un mode d’ alimentation sain 
et équilibré, en opposition à la bouffe surchar- 
gée en graisses saturées des pays industrialisés 
et américanisés: le refus d’une logique 
purement utilitariste et meurtrière envers 
l'espèce animale (les animaux sont élevés, 
engraissés, abattus dans la logique capitaliste 
de la recherche du rendement le plus élevé). 
Alors, que ceux qui en ont assez de bouffer 
n'importe quoi et de collaborer à l’enrichis- 
sement d’ éleveurs sans scrupule et des 
bouchers sanguinaires se manifestent via les 
colonnes d’AZ dans les plus brefs délais. Il 
grand temps que des comités se mènent des 
actions de sensibilisation et de protestation! 
Il n’empêche que j'attends également avec 
impatience lesréactions des grandsmangeurs 
de viande! Le débat est ouvert! 

x Gizmo 





LU DANS LA PRESSE ALTERNATIVE 
Sortir 
el = ; ; Se y à: = 
du nucléaire 
Le magazine Silence de mai 97 
rassemble un dossier sur le sujet. 
Les problèmes commencent est 

le titre de l’article sur la Belgique. 

Aujourd’hui, la Belgique n’est pas loin 
derrière la France quant à la part du nucléaire 
dans l’approvisionnement en électricité du 
pays. En 1975, le premier réacteur commer- 
cial à eau pressurisée était mis en service à 
Doel, près d'Anvers. Vingt ans plus tard, le 
pays compte sept réacteurs, répartis entre les 
centrales de Tihange et de Doel, qui fournis- 
sent 55% de l'électricité. 

La Belgique, contrairement à la France, 
mais comme tous les autres pays de l’Union 
Européenne, a mis un terme à l’expansion de 
son parc nucléaire depuis des années. La 
tendance fut amorcée dès 1988, lorsque le 
gouvernement refusa de donner son feu vert 
à la construction d’un huitième réacteur. 
Après cinq années de recherches intensives 
sur la sécurité des installations nucléaires en 
Belgique, une commission spéciale du Sénat 
publia, en juillet 1991, un certain nombre de 
conclusions. Entre autres, le Sénat recom- 
mandait de ne plus construire de nouvelles 
centrales nucléaires dans un rayon de 30 km 
autour d’une zone d’habitation (1). Une bonne 
chose. car pareil endroit n'existe tout 








simplement pas dans un pays aussi densément 
peuplé que la Belgique. 

Depuis l’accident de Tchernobyl, les gou- 
vernements successifs ont tous repris dans 
leur accord gouvernemental le moratoire 





nucléaire. Dans le dernier Plan d'équipement 
décennal du secteur de l’électricité, couvrant 
la période de 1995 à 2005, les producteurs 
d'électricité mettent eux-mêmes l'option 
nucléaire au frigo, alors qu’ils prévoient 
pendant cette période de construire six petites 
turbines gaz-vapeuralimentées au gaznaturel 
et au charbon (2). 

La position des producteurs d’électricité 
belges s’est encore affirmée suite à la débâcle 
de la centrale nucléaire franco-belge de 
Chooz. À la fin des années 1970, les compa- 
gnies électriques belges décidèrent de parti- 
ciper àraison de 25% dans les deux nouveaux 
réacteurs Chooz-Bl et -B2, situés sur le 
territoire français près de la frontière belge. 
Le permis de construire remonte à 1981 et la 
mise en service était prévue pour 1991. Mais 
suite à une série de défaillances techniques, 
Chooz-B1 ne fut démarré que cinq ans plus 
He en Fentembrs 1226. nu EN ds beige 








que aies kWh otre d Choo sont or 
rablement plus chers que ceux des autres 
centrales. Ce sont donc aussi les consomma- 
teurs belges qui, pendant une vingtaine 
d'années (temps d’amortissement prévu) 
paieront plus cher leurs factures d'électricité. 

« Avec la libéralisation du marché de 
l'énergie, les prix devraient baisser. Dans 
cette optique, la participation belge dans 
Chooz a vraiment été une mauvaise déci- 
sion », admet Stan Uelens, directeur de la 
production et du transport à Électrabel (3). 
Et l’hebdomadaire Le Vif/L’Express com- 
mence une analyse du dossier Chooz par une 
phrase qui en dit long: « Pauvres électriciens 
franco-belges! Après quatre longues années 
d'attentes et de reports, les voilà bien "obli- 
gés"” de mettre en service les centrales nu- 
cléaires les plus puissantes au monde, l'année 
même du dixième anniversaire de la catastro- 
phe de Tchernobyl » (4). 

Lorsque l'Organisme National des Déchets 
Radioactifs et des matières fissiles enrichies 
a rendu public, en avril 1994, son projet de 
construire un site pour le stockage des déchets 
dits de faible activité, de nombreux comités 
de protestation sont nés un peu partout dans 
le pays. Toutes les administrations locales des 
communes concernées ont formellement fait 
part de leur opposition au projet. Le gouver- 

nement fut contrait d’obliger l'ONDRAF : 
revenir en arrière. 

Lorsqu’en 1997-98, le premier transport 
de déchets vitrifiés de haute activité quittera 





- La Hague pour revenir en Belgique, le 


gouvernement sera à nouveau mis au pied du 
mur. Les quelques 25 années d’utilisation de 
l’énergie nucléaire ont créé une montagne de 
déchets radioactifs dont personne ne veut, et 
pour lesquels une solution définitive reste à 


trouver. E 

x Walter De Jonge 
e Sortir du Nucléaire n°2, édité par nos amis 
de la revue Silence, 120fb par eurochèque, 9 
rue Dumenge à 69004 Lyon. 
(1) Rapport final et recommandations de Ja 
Commission d’information et d'enquête en matière 
de sécurité nucléaire, Sénat belge, 12 juillet 1991. 
(2) Comité de gestion des entreprises d’électricité, 
Programme national d'équipement en moyens de 
production et de transport d'énergie électrique 
1995-2005, 23 octobre 1995. 
(3) Karel Camblen, Kerncentrale Chooz: Chooz 
is cher, Trends, 12 septembre 1996. 
(4) Philippe Lamotte, Démarrage à Chooz, Le 
VifÿL'Express, 23 août 1996. 
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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


ALTERNATIVES EN MOUVEMENT 


La ferme du Hayon 


Hommes sans terres. Terres sans hommes. Cette formule 
qui résume bien la situation dans presque tous les pays du Sud 
vaut aussi pour des raisons différentes dans les sociétés européennes. 


Le moins en moins de producteur suffi- 
mr sent à produire de plus en plus, et 

quantité d'espaces agricoles et industriel 

décrêtés non-rentables se vident. Par ailleurs, 
de très nombreuses initiatives surgissent, 
remettant à l'ordre du jour des formules trop 
vite enterrées comme Vivre et travailler 
autrement, Produire moins, produire mieux, 
mêlant un fort attachement 2 à la région, au 

L ét , au quartier, à la cité et une vision 

ale critique du monde comme il va. 

Para celle-ci, la Ferme du Hayon dans le 
sud de l’Ardenne belge. 


Auto-présentation 

Les manques d’humanisme révélés chaque 
Jour un peu plus (que ce soit en Europe ou 
ailleurs) font percevoir que l’humain doit 
rester le centre de notre société. Pareille 
"découverte" place l’individu et la collectivité 
en quête de dynamique, en situation de projet. 
C’est de cette volonté de replacer les valeurs 
humaines au centre de la vie économique 
qu'est né le projet de la Ferme du Hayon: 
vivre des valeurs positives pour l’homme et 
ses environnements. 

Chacun de nous était en quête d’un projet 
de vie et ressentait le besoin de se joindre à 
d’autres pour construire un projet fort et por- 
teur de changement. C’est dans la petite ferme 
de Marc que nos chemins se sont croisés. 
Nous y avons réfléchi et travaillé ensemble 
afin de consolider 
nos expériences et 
de poser ainsi les 
bases du projet. 

Au-delà d’une 
alternative micro- 
économique, il 
s’agit avant tout 
d’un projet de vie 
mené par un grou- 
pe de jeunes ayant 


D 





La Ferme du Hayon en bref 
@ En Gaume, 68 hectares d’un seul tenant: | 
| fermes, bois, prairies, terres et étangs. 
| Pour qu’un projet humain y prenne racine: 
| acquisition du foncier par un ensemble de 
_ coopérateurs sympathisants. 


e Engagement des porteurs du projet à y 
vivreensemble pour mener des actions positives 


agriculteur et deux agronomes), nos activités 
actuelles s’articulent essentiellement autour 
d’uneagriculture biologique fondée sur une 
éthique de production et de consommation 
valables à longterme: élevage de vaches (lait 
et viande); transformation du lait en fromages; 
céréales panifiables, pommes de terre, cultures 
fourragères; cochons et sanglochons; basse- 
cours (poules ardennaises et canards de 
Barbarie). 

La commercialisation de nos productions 
est pour nous l’occasion de prendre le temps 
de partager notre démarche: "vendre un 
fromage, c'est vendre une idée”. Vous nous 
trouverez ainsi que nos produits, à la ferme, 
au marché et lors de livraisons ponctuelles. 

D’autres activités liées à l’état actuel du 
terrain seront mises en œuvre: élevage de 
moutons pour valoriser les prairies en friche; 
réhabilitation des terres ravagées par le 
précédent élevage de sangliers; remise en 
valeur des étangs et du vieux verger; recon- 
version des meilleures terres agricoles actuel- 
lement peuplées de sapins de Noël... vieux de 
vingt ans, reprise en main de 15ha de bois; 
restauration d’anciens bâtiments ainsi que du 
four à pain. 

L’aménagement d’une structure d’accueil 
(chambres d’hôtes et gîte) permettra de tisser 
des liens de connaissance et de partage avec 
les personnes attirées par l’un ou l’autre 
aspect du projet ou du domaine: démarche 
d'économie soli- 
daire; conception 
durable de l’agri- 
culture, découverte 
de la nature, valo- 
risation du patri- 
moine régional. 

La ferme veut 
également être un 
espace decommu- 
nication et d’ex- 


faitconsciemment | Dour l’homme et ses environnements a  . 
le choix d’opter DE APS Pi. dieu : savoir-faire qui s’y 
pour certaines e Actions principales: reconversion du | développent. En 
Valeurs domaine en structure agricole équilibrée; | outre 1’ ampleur 

S'Vilcuis, d transformation en un lieu d'accueil et d'échange | des rate ét des 
solidarité humaine: | convivial de savoir et d êtres. bâtiments nous 


dans la vie quoti- 

dienne (collectif et autogestion) mais égale- 
ment au travers des frontières (droit à la 
terre). 

e Valeurs d’équilibre dans l’écosystème: 
agriculture biologique, écologie au quotidien, 
recherche d’une relative autonomie. 

© Valeurs d'échange: connaissance et 
respect de l’autre, partage des savoirs et 
savoir faire. 

@ Valeurs d'engagement citoyen et d’ac- 
tion au quotidien. 

Le domaine du Hayon nous offre ses 
potentialités et sa beauté sauvage, nous nous 
y sommes lancés avec certes un peu de vertige 
mais énormément d'enthousiasme sue nous 
voulons vous communiquer. 

En raison des affinités des initiateurs (un 


LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 





permet de rester 
ouverts à d’autres orientations, agricoles ou 
non, portées par de nouveaux arrivants et 
destinées à enrichir le projet. 
Structure-financement 

La coopérative Ferme du Hayon autogérée 
par notre groupe, est propriétaire des moyens 
de production (tracteurs, animaux, matériel 
de fromagerie, etc). Ce sont nos apports 
personnels et un emprunt agricole qui finan- 
cent ces investissements. 

Reste l’épineuse question de l’achat des 
terres et des bâtiments. Location? Endette- 
ment à vie? Abandon du projet? Afin de 
garantir une viabilité à long terme, nous avons 
eu l’idée de répartir la propriété foncière entre 
des personnes sympathisantes. Si l’éthique du 


projet correspond à vos propres convictions, 
nous vous proposons de prendre des parts 
dans la société coopérative Terres du Hayon 
et d’en devenir ainsi membre coopérateur. 

Si par la suite vous désiriez récupérer votre 
bien, la société vous le rendrait dès que 
possible et au maximum cinq ans après votre 
demande. Sans intérêt? Oui, sans intérêt 
financier. Dans ce cas, l’intérêt est humain! 

Cette formule de prise de parts (plutôt que 
de dons) est motivée par la volonté d’établir 
une relation de réel échange entre vous et 
nous. Une Lettre trimestrielle vous apportera 
nouvelles de la vie de la ferme, invitations 
aux activités du domaine, articles de fond, 
disponibilité du gîte et accès aux produits de 
la ferme. 

Nous sommes une poignée de résolus qui, 
sans prétendre posséder une réponse, veut 
défricher de nouveaux sentiers pour que 
d’autres puissent s’ y engager dans l’avenir. 
Par le fait même qu’il existe, ce projet est un 
ferment positif dans la recherche d’une société 


plus humaine. VE 

+ Terres du Hayon 
Société coopérative, 108 Ferme du Hayon, 
6769 Sommethonne, 063/57.90.80. 
NDLR: la Ferme du Hayon adhère au réseau 
Rhizome créé à l'initiative de nos amis de 
Longo Maï, 04300 Limans, 04.92.73.05.98. 


COURRIER 


Dans 
quel Etat 
sommes-nous? 


Rien ne résiste au temps. Pas même les 
idéaux, surtout s’ils sont d’une fragilité 
magnifique (1) comme l’est la démocratie. 

Tenons-en grief aux hommes puisqu'ils 
en sont l’essence. 

Mais de cet état de chose, d’être respon- 
sable n’implique pas la culpabilité. 

Désinvesti de sa fonction de citoyen, celle- 
là même qui implique savoirs et savoirs-faire 
à tout entreprendre pour l'insertion des 
concitoyens (2), l'individu s’écarte du politi- 
que. 

Qui le lui reprocherait? 

Car c’est bien de la légitimité des instances 
représentatives dont il fut, à l’acmé de la 
crise, et reste question, encore aujourd’hui. 
Et de fait, "nos événements" symptomatisent 
le fonctionnement même d’un organisme 
souffreteux. 

Comment, en effet, se retrouver et se 
reconnaître dans des entités où la véracité n’a 
jamais figuré au nombre des vertus? Où le 
mensonge a toujours été considéré comme un 
moyen parfaitement justifié pour arriver àses 
fins (3)? Et où rien ne semble modifier ce 
sentiment de malaise que procure le jeu des 
hommes politiques (4)? 

Si le malaise est bien le symptôme d’une 
culture, il nous faut constater la nôtre sans 
grande éthique. 

Carriérisme, arrivisme, égotisme média- 
tique. l’individualisme et ses avatars incar- 
nent cette déviance de la pensée sociale 
responsable de la disparition ou de l’éclipse 
relative de grands projets collectifs, notam- 
ment politiques (5). 
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Outre ce constat facile, c'en est un autre 
de souligner, dans nos Etats dits modernes, 
la fréquente collusionentre pouvoir et argent, 
groupes d'intérêt public et groupes d’intérêt 
privé (6)... 

Bauduin, dans cet ordre d’idée et à raison, 
nous semble-t-il, s’interroge plus spécifique- 
ment encore: « le seuil de tolérance à la 
corruption ne serait-il pas plus élevé en 
Belgique, pays où historiquement l'Etat a 
toujours été faible et où le bon sens sympa- 
thise avec la fraude? » (7). 

. De cette faiblesse relative au "recul des 
Etats", expression empruntée à Touraine (8), 
il n’y a qu’un pas allègrement franchi. 

Supplantées par l’économique, nos élites 
s’époumonent derrière des perspectives 
obsolètes, perdent par isolement progressif 
tout contact avec les préoccupations du 
citoyen ordinaire (9), et, à la botte du proces- 
sus de mondialisation, excluent, pour l’essen- 
tiel d’entre eux, et dans une bonne conscience 
rarement démentie, tout débat politique 
pluridisciplinaire sur de véritables choix de 
société. 

De ces signes épars résulte un sentiment 
d’écœurement doublé d’impuissance. Et pour 
cause, l'indifférence et l’ignorance de la 
majorité des électeurs dans les démocraties 
occidentales (10) ne sont que le juste retour 
d’une parole vide de sens des politiques, qui 
ont réponse à tout et ne répondent donc rien. 

Que l’apathie des masses n'empêche 
nullement le fonctionnement des instances 
étatiques (11), c’est un fait. Mais qu’elles 
l’admettent sans coup férir, c’en est un autre, 
plus grave. Ou plus utile, c’est selon. 

À qui profite le crime? 

Si sa nature fondamentale est bien de 
favoriser la participation du plus grand 
nombre aux affaires de la cité, la démocratie 
moderne ne saurait se suffire de la seule 
notion d’information. Car là où, à titre 
anecdotique, nul n’est censé ignorer la loi, 
nous constatons que tous la méconnaissent. 

Ce que requiert tout système démocratique, 
c'est la nécessité de débattre, de confronter 
la doxa, les opinions, et ce, afin d’en construi- 



















la Maison de la Fraternité et de la Soli 
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que, Ni dieu Ni maître et C'est moins le bruit des bottes qu'il nous faut craindre que le silence | 





re une qui soit commune autant que faire se 
peut, de dialectiser les conflits. 

L'information, seule, fournie par les 
médias ne saurait, à ce titre, suffire. Ils nous 
débarrassent, en effet, des risques d’erreurs 
en déblayant sur 
leur terrain les 
moindres risques 
de vérité (12). 

Si la vérité 
existe, elle n’ap- 
partient à person- 
ne. L'on ne saurait 
alors la garder près 
de soi. 

Si nous mour- 
rons un jour de ne 
paslacomprendre, 
comme le pense 
Morin, la vérité 
demande d’être 
approchée afin de 
tendre vers un 
pluralisme destiné 
à Vivre mieux. 

Nier cela, c’est 
participer à la bar- 
barie, et la démo- 
cratie ne pourrait s’y résoudre. 

À J’image d’un Castoriadis, nous pensons 
n’avoir pas besoin de quelques "sages". Nous 
avons besoin que le plus grand nombre 
acquière et exerce la sagesse - ce qui à son 
tour requiert une transformation radicale de 
lasociété comme société politique, instaurant 
non seulement la participation formelle mais 
la passion de tous pour les affaires communes. 
Or, des êtres sages, c’est la dernière des 
choses que la culture actuelle produit (13). 

Et si la démocratie n’est pas ce à quoi l’on 
parviendrait à force de perdre toutes illusions 
(14), elle n’en est pas moins cet impossible 
au quotidien. Rousseau, ce visionnaire avisé, 
l’avait déjà pressenti à sa manière, En effet, 
déclare-t-il, s’il y avait un peuple de dieux, 
il se gouvernerait démocratiquement. Un 
gouvernement si parfait ne convient pas aux 
hommes (15). 
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LIÈGE / EN MOUVEMENT 


Bar Zapata 


Je ne suis pas solidaire de la misère | ses, 

des hommes mais de la vigueur avec laquelle 
il ne la supportent pas. André Breton 

Salut à vous. Ce petit mot pour vous infor- 


mer que nous organisons un Bar Zapata tous 
les troisième mercredis du moisà la Casa Nica- | 
ragua, 23 rue Pierreuse à Liège. Nous avons | 
également un projet de Fête de la Parole. | 

Cela intéressera-t-il les lecteurs d’AZ de | 
recevoir des nouvelles de la ème Rencontre 
Internationale qui aura lieu cet été contre le 
néolibéralisme et pour l'Humanité dans les” 
montagnes mexicaines? À bientot. | 


+ Martine du Collectif Chiapas 





Et pour cause, le pouvoir use. 

De gouverner, et son corollaire, le plaisir, 
l’homme ne saurait se soustraire, fût-il 
politique, à l’essentiel, à savoir que le plaisir, 
ça se paie, et souvent dans la douleur. 

Là ou dénier sa 
mort devient un 
symptôme, là où 
l'échec d’un sys- 
tème rend compte 
de son incapacité à 
penser ses faibles- 
la crise fait 
son chemin. Cette 
situation où rien ne 
manque, mais où 
tout semble man- 
qué. 

Au fond, rien 
ne résiste autant. 
C’est humain. 

x Crégory 
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Un cas vécu 


Emploi sans contrat, pour les jeunes? Une 
bonne (?) méthode pour les patrons de faire 
des économies: ne pas donner de contrat au 
jeune personnel. Pas de précompte et pas de 
cotisations sociales à payer. 

À peine quelques gratifications de la main à 
la main au jeune travailleur. Celui-ci est tout 
de même indemnisé par le chômage et couvert 
par la sécurité sociale. 
Comme il n’y a pas de contrat, le jeune ne 
peut pas être pris en flagrant délit de travail. 
Il est en stage non rémunéré et à durée 
indéterminée! , 

* Jacques Limage 


LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


Vivre libre au-delà 






des chaînes du travail 





Réduire le temps de travail pour ne plus perdre sa vie à la gagner 


Dans le dossier que nous vous proposons pour ce numéro 196 d’Alternative Libertaire, 
sine du Rien rs des Hess inscrits au cœur du sum sur | le oeil 





Fe me d'u une autre société, et NE à ses Re MONTE le sens que nous su int 





é mn els que soient le régime, le gouverne- 
M ment, les partis au pouvoir, l’évolution 


sociale spécifique... tous les pays d'Europe, 
et du monde occidental en général (L), 
connaissent la même crise qu’on stigmatise 
sous le problème ou le drame du chômage. 

Ce dernier nous est présenté comme le mal 
social extrême de l’époque, comme un cancer 
qui ravage nos sociétés et déprave les indivi- 
dus. Il n’est plus conjoncturel, marginal ou 
naturel mais structurel, on nous parle d’une 
crise qui se prolonge, d’une économie qu’il 
faut relancer. 

ie me l’économie n’a jamais été aussi 
céencesl les tephn qe de Rare pernerens 





s ’agirait Fo ne ne crise de FH 
tion que d’un défaut de richesse. Ou alors 
une crise plus profonde encore, une crise que 
nous ne pouvons ou n'osons penser puis- 
qu'il en va précisément de notre mode de rai- 
sonnement. 

« Nous n'avons pas affaire à la crise de 
la modernité; nous avons affaire à la néces- 
sité de moderniser les présupposés sur 
lesquels la modernité est fondée » (2). 

Le travail, le chômage, les politiques de 
relance ou de ‘création d'emplois ne sont que 
de vaines et angoissantes questions totalement 
obsolètes. À vrai dire, elles se maintiennent, 
elles nous préoccupent encore afin d'éviter 
une angoisse bien plus troublante: « celle de 
la disparition d’un monde où l’on pouvait 
encore les poser » (3). Ces faux problèmes 
cachent un immense iceberg! Il n’y a donc 
pas crise mais mutation, et Viviane Forrester 
ajoute, non pas de société mais de civilisation. 
Nous sommes parvenus à ce que Jeremy Rif- 
kin appelle la fin du travail (4), travail 
qualifié par Dominique Méda de valeur en 
voie de disparition (5). 


__. L'humanité 
plutôt que les machines 
La tâche qui nous incombe n’est ainsi 

plus de sauver l'emploi mais de pousser le 
processus engendré par lamodernisation plus 
loin, d’en tirer les conséquences pour 
l'avenir de l’humanité plutôt que pour celui 
des machines. Alors que le travail était jadis 





considéré comme avilissant et soumis aux 
contraintes de la nécessité naturelle, autrement 
dit, comme le contraire de la liberté qui 
définit l’humain, nous nous trouvons au- 
jourd’hui, étrangement « dans un système 
social qui ne sait ni répartir, ni gérer, ni 
employer letemps libéré; quis'effraie deson 
accroissement alors qu'il fait tout pour 
l’augmenter; et qui ne lui trouve finalement 
d'autre destination que de chercher par tous 
les moyens à le monnayer » (6). Pour accepter 
les conséquences de la modernité nous devons 
"désenchanter" le 
travail. Domini- 
que Méda (7) 
établit, en effet, 
un parallèle entre 
le "désenchante- 
ment du monde" 
de Max Weber 
qui consistait à 





et eee 
de PAPAS - du 





mondetre 
nel, et notre 


tâche vis-à-vis 
du charme et des 
charges d’utopie 
qui entourent le 
travail dans nos 
sociétés. Les deux processus sont semblable- 
ment à la fois résultat d’une évolution 
historique et technique et à la fois procédure 
consciente, changement de mentalité. 

Les quatre auteurs mentionnés précédem- 
ment partent tous de cette même idée: le 
travail n’est et ne sera plus un critère fonda- 
mental de notre vie. Ils l’abordent chacun 
à sa manière, sous des aspects, et dans des 
perspectives, différents. 

Viviane Forrester 

Viviane Forrester, dans L'horreur éco- 
nomique dépeint un tableau fort noir de la 
situation actuelle et de l’avenir catastrophi- 
que qui se prépare. Dénonçant de manière 
générale les scandales et la perversion de 


notre système économique moderne fondé sur 
le travail (et sa disparition qu’on tente de 





LA RÉSIGNATION E EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


Les quatre livres qui font | 
__ le socle de ce dossier. 
© Métamorphoses du travail: quête du sens 
| André Gorz, éditions Gallilée, 1988. 
© L'horreur économique 


| Viviane Forrester, éditions Fayard, 1996. 
| © La fin du travail 
| Jeremy Rifkin (traduction P. Rouve) 
| éditions La Découverte, 1996. 

| @ Letravail, une valeur en voie de disparition 
Dominique Méda, éditions Aubier, 1995. 





masquer) et la rentabilité, elle passe en revue, 
dans un constat amer et incisif, les différents 
fléaux qui peuplent l'actualité: chômage, 
SDF, banlieues, crise de l’enseignement, 
Tiers-Monde, manipulation publicitaire, 
pensée unique, intolérance, racisme, résigna- 
tion. 

Elle ne propose ni analyse scientifique ou 
sociologique ni solution « nous n'en cher- 
chons pas ici. Elles sont le lot des politiciens 
qui, prisonniers du court terme, en deviennent 
les otages [...] Une solution? Peut-être n'y 

en a-t-il pas. 








Faut-il pour 
autant he pas 


tenter de mettre 
à plat ce qui 
scandalise ei de 
comprendre ce 
que l'on vit? » 
(8). 

Son livre dé- 
nonciateur dra- 
matise et exa- 
gère peut-être un 
peu (« jamais 
l'ensemble des 
humains ne fut 
aussi menacé 
dans sasurvie », 
p.193) mais ce 
cri d'alarme est plus que nécessaire, vital, 
pour nous réveiller, enclencher une réaction, 
susciter une réflexion, activer un mouvement 
avant que l'horreur, encore à ses débuts, ne 
gagne du terrain et que les exagérations ne 
deviennent réalité. 


André Gorz 

André Gorz traite le problème à l’aide 
de quelques UT économi iques ou sociolo- 
giques qu'il a forgés et inscrits dans Ja 
tradition de l'École de Francfort et des 
grands penseurs de la modernité (Marx, 
Weber, Habermas, Adorno, Husserl..). Pour 
comprendre et dépasser la crise du travail, il 
s’en prend aux dangereux dictateurs de notre 
époque: la raison économique et instrumenta- 
le, le calcul comptable et lerapport technique 
au monde. Précisons toutefois, qu'aux côtés 
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de Sartre, il s’oppose aux réductions de la 
sociologie en développant une analyse 
existentielle à partir de situations concrètes 
du vécu individuel. C’est lui qui propose les 
pistes de changement les plus concrètes 
(qu’il adresse d’ailleurs aux syndicalistes) 
sans pour autant désigner quelle structure 
politique prendra cette mutation en charge. 
Dominique Méda 

Dominique Médasoulignel’importance, 

dans un monde dominé par la pensée unique 


et l’utilitarisme, d’une analyse philosophi- 
qe ke Ge catens au nous $ ner 





l'étolution de la notion de aval ainsi que 
son dépassement qu’elle envisage comme 
"désenchantement". Autant qu’à la philoso- 
phie, elle redonne un rôle et un sens au 
politique en tant que détermination des fins. 
Si elle apporte très peu d’orientations 
pratiques, elle nous indique à qui etcomment 
il revient de décider les ces détaillés 
par André Gorz. 
Jeremy Rifkin 

Jeremy Rifkin, peut-être sous l'emprise 
du matérialisme et du pragmatisme propres 
aux Américains, nous fournit des descriptions 
très précises de l’histoire des révolutions 
technologiques en insistant sur l'aspect 
événementiel et sur les États-Unis du XXème 
siècle, tandis que les autres auteurs retracent 
les tendances générales et mouvements de 
pensée de |? histoire européenne. Il illustre 
et prouve par des données exactes (chiffres 
et détails précis des inventions techniques 
passées et à venir) les analyses et visions de 
nos penseurs français. 

Présenter ces auteurs dans un développe- 
ment ie Re de les Sete Gans ur 
des Lidte DDrÉGÉES m'a paru a fertile 
que deconfronter leurs 
thèses en cherchant les 
points secondaires de 
divergence alors que 
leur point de départ 
essentiel et leur objec- 
tif sont communs. 

À l'instar de Do- 
minique Méda, je pour- 
rais m'’inspirer d’un 
modèle de pensée alle- 
mande (9) qui s’ancre 
dans une anthropologie 
du changement, enclen- 
ché par la peur et le 
manque (le catastro- 
phisme de Forrester et 
les chiffres de Rifkin), 
etse poursuit au moyen d’une généalogie (au 
sensnietzschéen ou heideggérien) précise des 
valeurs à dépasser (Méda et Gorz), d’un lieu 
de substitution où projeter nos énergies 
utopiques (l’espace public habermassien à 
créer d’après Dominique Méda) et d’une 
ébauche de procédure concrète (Les orienta- 
tions et propositions de André Gorz). L’em- 
pirisme américain de Rif-kin renforce ce 
schéma de pensée allemande. 


Une critique 
de l'hégémonie 
de la valeur du travail 


Ces ouvrages, et par là la synthèse que je 
propose, sont en majorité (en pages) consacrés 








à la critique de l’hégémonie de la valeur du 
travail, de ses origines et des effets qu’elle 
entraîne et nettement moins aux solutions 
pratiques de remplacement. Ces dernières ne 
peuvent évidemment pas être décrites en 
détail puisqu'elles n'existent qu'au stade 
de projet, de directions utopiques (10). 
Cependant, dans la critique, est contenue la 
substance du changement à opérer. En outre, 
bien avant de passer aux propositions concrè- 
tes, il est nécessaire de réaliser une mutation 
radicale de nos représentations et de nos 
façons de penser. C’est ce que vise la 
déconstruction de nos présupposés entamée 
par nos aufeurs. 


État 
des lieux 


Le constat de départ, nous l’avons 
compris, c’est que la technologie et la 
modernisation des processus industriels 
réduisent le volume de travail nécessaire à la 
production. Le nombre d’heures de travail 
à exécuter diminue et va encore énormément 
diminuer dans un avenir proche. L'évolution 
de la robotique et de l'informatique permet 
d'économiser non seulement du travail mais 
aussi du capital: la productivité est donc 
croissante. Ce phénomène n'est pas prêt de 
s'arrêter: « La reconfiguration des entrepri- 
ses ne fait que commencer et déjà le chômage 
enfle, le pouvoir d'achat des consommateurs 
chute, les économies nationales vacillent sous 
le choc que représente le laminage des 
bureaucraties géantes des entreprises. Tous 
ces problèmes s'accéléreront vraisemblable- 
ment dans les années à venir, car les entrepri- 
ses confrontées à une concurrence mondiale 
plus violente, recourront à des technologies 
de plus en plus 
complexes pour 
élever la pro- 
ductivité et 
réduire leurs 
besoins en per- 
sonnel » (11). 

J. Rifkin 
distingue trois 
révolutions 
technologiques: 
celle de la va- 
peur, du char- 
bon, de l’acier 
et du textile; 
celle de l’élec- 
tricité, du pé- 
trole et de l’au- 
tomobile et récemment, celle de l’informati- 
que, de l’automation et de lacommunication. 
Chacune d’elles a remplacé des travailleurs 
dans la quasi entièreté d’un secteur, tout en 
faisant émerger de nouvelles branches pour 
accueillir et absorber la main d’œuvre 
vacante. Aujourd’hui, les trois secteurs sont 
infestés par des machines et il n’en existe pas 
de quatrième pour engager les nouveaux chô- 
meurs. Rifkin, suite à une enquête très 
poussée, nous énumère les différentes innova- 
tions déjà en cours ou très prochaines. Nous 
ne pouvons pas ici reproduire son érudition 
mais citons tout de même quelques exemples 
pour montrer que tous les domaines du travail, 
absolument tous, sont envahis par la technolo- 





gie et pas seulement au sein des usines. 

L'agriculture qui commença par rempla- 
cer le cheval par le tracteur pourra bientôt se 
passer d’agriculteur (Rifkin cite par exemple 
le romper, robot inventé dans les kibboutzim 
pour se passer de la main d'œuvre palesti- 
nienne: il cueille tout seul les melons en 
écartant les feuilles, distinguant les points 
ronds brillants et sélectionnant les plus mûrs 
par la teneur en éthylène) mais aussi de la 
ferme et des champs grâce au génie génétique 
qui crée tout en laboratoire. 

L'industrie automobile et les secteurs qui 
l'entourent (sidérurgie, caoutchouc) embau- 
chaient autrefois la plus grande part de main 
d'œuvre manufacturière; 1ls ne dépensent 
plus actuellement que 10 % des coûts totaux 
pour les salaires, et c’est encore trop. 

Certains continuent à croire que les 
services auront toujours besoin de travail 
humain, cela devient hélas aussi faux: des 
ordinateurs sont employés comme téléphonis- 
tes, comme banquiers, comme bibliothécaires, 
comme secrétaires et même comme sélecteurs 
de curriculum vitae à l'embauche, ils répon- 
dent automatiquement! Les autoroutes de 
l'information remplacent la poste et les 
commis. Des robots participent aux opérations 
chirurgicales. Quant au commerce, on sait que 
les codes à barres ont fortement diminué le 
nombre de caissiers, on s’en passe même 
grâce aux distributeurs de boissons, nourritu- 
res, CDs... Le micro-onde et la cuisson sous 
vide remplacent les chefs-coqs. Le télé-achat 
remplace les boutiques et bientôt nous 
pourrons commander un CD, une cassette ou 


jeu vidéo qui nous arrivera par le réseau et 


sera copié sur support vierge à domicile! La 
culture constitue probablement, et nous de- 
vons l’espérer, le dernier rempart. Pourtant, 
des synthétiseurs composent automatiquement 
de la musique; en 1993 le monde de l'édition 
resta interloqué devant le premier roman 
fabriqué par ordinateur et le "morphing" per- 
met de réaliser des films sans acteurs. D'a- 
près le physicien Gordon Moore, président 
d'Intel, la puissance informatique brute dou- 
ble actuellement tous les dix-huit mois, nous 
ne sommes donc pas au bout de nos surprises! 

La résistance du savoir 

Pour que tout cela soit possible, il faut tout 
de même qu’un secteur engage encore des 
humains: celui du savoir et de la science. 

C’est le propre de l’homme et la vraie 
résistance, nous y reviendrons. 

Sachons, tout de même, d’une part, que 
des robots commencent à concevoir d’autres 
robots, d'autre part, que si le secteur des 
innovateurs industriels, des scientifiques, des 
informaticiens, des intellectuels, grandit, 1l 
reste tout de même réservé à une élite et ne 
pourra, quoiqu'il arrive, jamais absorber les 

centaines de millions d'individus qui vont 
être balayés par la déferlante technologique. 

Certains estiment qu’il reste encore des 
tonnes de travail dans les pays moins dévelop- 
pés que les nôtres. Or tout le monde sait que 
la force de l’économie actuelle réside dans 
sa mondialisation, elle ne va donc pas tarder 
à régner sur l’entièreté du globe (pensons 
seulement à l’agriculture en laboratoire qui 
va Ôter le pain de la bouche au paysan du 
Tiers-Monde). De plus ies populations des 
pays en voie de développement vont vouloir 
prendre leur place dans le marché du travail. 
Vu la démographie, on peut prévoir que d’ici 
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dix ans, il faudra créer pour le monde entier 
plus d’un milliard d'emplois supplémentai- 
res. 


Dualisation sociale 

Outre la disparition des emplois, ce règne 
hégémonique de l’économie et la tyrannie 
des impératifs de rentabilité entraînent des 
bouleversements dans l’existence des indivi- 
dus qui se voient déchirés entre les exigences 
du travail et leur vie privée. André Gorz 
développe un RALTE Sa an qui l à né- 








io Faticualité: É Sphère rene de la 
société civile et la sphère hétérorégulée de la 


méga-machine industrielle-étatique. Ces 
perturbations et soumissions de nos valeurs 
humaines à l’ordre économique provoquent 
bon nombre d’"horreurs"” et de scandales 
SOCIAUX. 

Plus personne n° ignore aujourd’hui que 
notre société glisse toujours plus vers la 
dualisation, vers un écart infranchissable entre 
un nombre restreint de privilégiés et un masse 
sans cesse croissante d'individus qui vivent 
soit en tant qu'assistés et à la limite de la 
pauvreté en Europe, soit carrément en dessous 
du seuil de pauvreté aux États-Unis (36,9 
millions de pauvres en 1992 (12). C’est ce 
qu’on nomme poliment la "fracture sociale" 
comme les plans du même nom. Le travail 
et le revenu constituant le seul critère de 
valeur sociale, les individus privés d'emploi 
n’ont plus droit à l'existence. 

« Ce n'est pas le chômage en soi qui est 
le plus néfaste mais la souffrance qu'il 
engendre et qui provient pour beaucoup de 
son inadéquation avec ce qui le définit; avec 
ce que le terme "chômage" projette, qui n'a 
plus court, mais qui détermine toujours, néan- 
moins, son statut » (13). 

Aussi bien pour ceux qui demeurent dans 
l'incertitude de la recherche désespérée 
d'emploi que pour ceux qui sont harassés par 
le rythme des machines ou l’impersonnalité 
des ordinateurs, la vie perd sa joie et son sens, 
est source de stress, de dépression. Les taux 
excessivement élevés d’alcoolisme, de 
toxicomanie et de suicides dans nos sociétés 
sont des révélateurs assez inquiétants du 
malaise ambiant. Celui-ci s’exprime égale- 
ment à travers le recrudescence de la délin- 
quance, de la criminalité et des émeutes de 
jeunes complètement démunis et déstabilisés 
(14). 

« À quoi bon insister dès lors sur les 
problèmes des banlieues? Ils ne figurent que 
les symptômes extrêmes de ce q qui se produit 
à tous les niveaux de nos sociétés, mais selon 
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des rythmes, des modes quelque peu diffé- 
rents… et différés » (15). 

Certains peuvent encore trouver refuge 
dans l’intégrisme religieux ou dans diverses 
sectes qui donne un sens "tout fait” à leur vie. 
Il faut encore évoquer les dangereuses mon- 
tées des partis d’extrême-droite en Europe 
qui utilisent les effets de la crise pour rameu- 
ter leur électorat. La distinction établie entre 
nationaux et immigrés revient à distraire de 
l'essentiel, il s’agit avant tout de pauvres! 


La. 
cause unique 


Tous ces drames proviennent d’une cause 
unique: l’économie mondialisée et triom- 
phante. Ce n’est pas l’économie en tant que 
telle mais le statut et le rôle qu’elle a acquis 
et que nous ne pouvons plus remettre en 
question. Le travail en est la valeur essentiel- 
le, en tant que moyen d’acquérir des riches- 
ses maïs il est aussi, de manière générale, ce 
qui nous définit. Il se confond avec la civilisa- 
tion occidentale au point que lorsqu'il se 
volatilise, son statut et surtout sa nécessité ne 
sont pas remis en cause. C’est ce qui expli- 
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que que les sans-emplois sont encore jugés 
voire méprisés suivant les mêmes critères que 
lorsque le travail abondait. 

Avec les sociologues, on peut dire qu’il 
est « notre fait social total. Il structure de 
part en part non seulement notre rapport au 
monde, mais aussi nos rapports SOCIaux » 
(16). Sadisparition nous obligerait à inventer 
de nouveaux rapports, ce qui nous effraie et 
alimente notre tendance au conservatisme (à 
l’instar du modèle géocentrique qui ne fut 
pas abandonné sans mal). 

On nous a inculqué l’idée que le travail 
est l’essence de l’homme, une catégorie 
anthropologique homogène. Les traditions 
chrétiennes, humanistes et marxistes se sont 
rejointes autour du ne TEE de travail 
développé en trois ax 
Celui-ci postule ot 7 y à un caractère 
anthropologique et anthropogène du travail 
en tant que créativité, inventivité, lutte avec 
lescontraintesnaturelles, c’est-à-direcomme 
le moyen nécessaire pour laréalisation de soi. 
On se réfère à la création divine et au travail 
d’enfantement. Ensuite, le travail permet 
l’apprentissage de la vie sociale et de ses 
règles, l'intégration et la constitution des 
identités. Il est le lieu de rencontre et de 
coopération, la mesure des échanges sociaux 














etnous donne notreutilité sociale. Le schéma 
utopique porte, pour finir, l'espoir d’une 
libération dans le travail, d’une transforma- 
tion qui lui permettrait de quitter le domaine 
de l’aliénation (ou de l’hétéronomie dans 
le. langage de Gorz) pour retrouver son 
véritable visage et sa fonction épanouissante. 

« Et puis lorsqu'on a si bien assimilé ce 
qui fut aussi ressassé depuis la nuit des temps: 
que nous n'avons d'utilité que celle conférée 
par le travail, ou plutôt par l'emploi, par ce 
à quoi l'onnous emploie, comment admettre 
que le travail lui-même n'a plus d'utilité 
ne sert plus à rien, pas même au profit des 
autres, qu'il n'est plus même digne d'être 
exploité? » (17). 

Ce travail, et toutes les fonctions qu’on 
lui attribue, est en réalité une invention de la 
modernité et de l’industrialisation qui s’est 
aujourd’hui généralisée. La définition du 
travail comme activité déployée dans la 
sphère publique, utile et rémunérée nous 
donnant une identité sociale (18) s’est 
totalement universalisée en reniant ses 
conditions d’apparition. Cet oubli de la 
contextualité de notre conception du travail 
est la source de nos problèmes actuels. Il 
importe donc d” interroger plus profondément 
cette vision du monde. 


D'où vient 
cette logique ? 


e Elena 
pas toujours existé 


L’argument qui saute au yeux lorsqu'on 
cherche à indiquer que le travail n’a pas la 
valeur primordiale d’une société revient à 
évoquer la polis de l’antiquité grecque. Dans 
les démocraties grecques, le travail nécessaire 
à la satisfaction des besoins vitaux était exclu 
delacitoyenneté. En effet, le citoyen doit être 
un homme libre ce qui signifie refuser de se 
soumettre à la nécessité (les contraintes 
naturelles), L'homme ne devient libre que 
lorsqu'il ne doit plus s’abaisser à travailler: 
la politique, art des fins et de la liberté, 
commence au-delà de la sphère économique 
(reléguée aux femmes et aux esclaves dans 
le monde privé). 

Pour exposer que le travail n’est ni un 
invariant de lanature humaine, niune catégo- 
rie homogène, Dominique Méda cite cet 
exemple ainsi que deux autres. 

Les sociétés primitives non industriali- 
sées: les ethno-anthropologues n’ont de cesse 
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de montrer que notre mode de pensée n’est 
pas universel. Dans ces sociétés, les besoins 
sont limités (19). Parconséquence, les efforts 
et le temps consacrés à leur satisfaction sont 
faibles. Les tâches denécessité ne sont jamais 
exercées ni individuellement, ni en vue du 
gain, la distribution s'opère en fonction 
d’une logique sociale sacrée et non économi- 
que. Les seuls efforts déployés s’intègrent 
dans des jeux sociaux, des parades. 

+ Le paradigme grec: outre ce qui a été 
dit, Méda nous dit que les activités humaines 
n’y sont valorisées qu'en fonction de leur 
ressemblance avec la perfection divine 
nebLe autrement dit, la pEtEes APE 





qui out trois En leur fin en elle 
même. C’est par là et non grâce au travail 
que le lien social setisse. Ce qui nous rappro- 
che de Dieu est notre raison et non notre 

corps. De plus les Grecs distinguent une 
multitude de tâches (ponos/ergon) sans jamais 
les unifier sous une notion homogène de 
travail. 

+ La bible: au départ letravail ne structure 
pas l’ordre social, l’esprit est supérieur au 
corps, le ue vien pe l'ascèse et non a 
travail qui n 
Pourtant, c "est & au sein ve ue te 
va s’opérer la mutation. Suite aux nécessités 
de fournir des normes de la vie monacale et 
à la montée des classes d’artisans, on va 
réntenes la Genèse où la création spiri- 
tuelle par la parole devient le premier acte de 
travail qu’il faut imiter. 

Terminons cette section par une formule 
percutante de Viviane Forrester: « Onsemble 
avoir à jamais oublié que le travail était 
souvent tenu, il n'y a pas si longtemps, pour 
contraignant, coercitif. Pour infernal, souvent. 
Mais Dante a-t-il imaginé l'Enfer de ceux 
qui réclameraient l'Enfer en vain? De ceux 
pour qui la pire damnation serait d'en avoir 
été chassés? » (20). 


e Les origines 
de la logique du travail 


La notion univoque de travail que nous 
venons de définir fut inventée par la science 
économique naissante du XVIIIème siècle. 
Alors que jusque là, la recherche du gain était 
sévèrement condamnée, Adam Smith entre- 
prend de définir les lois qui déterminent 
l’accroissement des richesses, celui-ci 
devenant l’objectif universel non remis en 
cause. Or, une fois bien organisé, le travail 
apparaît comme une fascinante puissance 
susceptible d’ajouter de la valeur. Cette 
dépense physique est considérée comme une 
substance homogène, identiqueentouttemps 
et tout lieu, infiniment divisible. En tant 
qu'unité de mesure de choses incommensura 











bles, il fonde l’échange. Le travail peut s se 
mesurer soit en temps, soit en habilité. Le 
souci d’objectivité de la science économique 
naissante (et ambitieuse) choisira le temps et 
construit, par là, un instrument abstrait: le 
travail qui vient « soudainement de trouver 
son unité, mais c'est pour y perdre son 
contenu » (21). Pour les mêmes préoccupa- 
tions, les richesses sont réduites aux biens 
matériels (22), le travail étant leur facteur de 
production. 

Soulignons que les économistes n’ont pas 
réduit à un conceptune réalité originellement 
plus riche, le travail a vu le jour sous cet 


aspect. Selon Locke, ce travail est une 
manifestation de la liberté individuelle qui 
s'affirme et trouve sa place par elle-même 
et non suivant une quelconque hiérarchie. 
Smith ajoute que cette manifestation a lieu 
en société, elle est donc susceptible d’échan- 
ges. L'appropriation originaire est une 
donnée de fait qui oblige certains à vendre 
leur travail à d’autres. Pour donner forme 
au développement du salariat au XVIIIème 
siècle, l’économie et le droit confirment le 
caractère détachable du travail: il est une mar- 
chandise comme les autres. Sa vente permet 
de construire de nouveaux liens sociaux et 
restructure par là toute la société. 

Ceci va nous permettre d’expliquer les 
causes qui ont provoqué cette invention. En 
effet, dire de manière déterministe que le 
travail est né suite à la révolution industrielle 
(alors que ies inventions étaient déjà là en 
puissance chez les Grecs mais personne ne 
songeait à les développer), ou suite à un 
changement de croyance (Weber et l’évolu- 
tion des Pères de l’Église déjà évoquée) ou 
à l’émergence de l’individu, ne suffit pas, 
ne nous dit pas le pourquoi de ces mutations. 

C'est la raison pour laquelle Dominique 
Méda déploie une explication en trois points. 


Émergence de l'individu 

D'abord la fin de l’ordre géocentrique 
(qui a mis plus d’un siècle avant d’être 
reconnu) modifie l’image de la nature et du 
rapport qui l’unit à l’homme. La Nature est 
écrite en langue mathématique (Galilée) et 
perméable à l’esprit (Descartes) et modifiable 
en vue de l'utilité des hommes (Bacon). Les 
moyens detransformation et d'aménagement 
de la nature sont la science et le travail. Avec 
la remise en cause des 
principes de connais- 
sances sacrés, s'écrou- 
lent également l’ordre 
et les hiérarchies tradi- 
tionnels. Les commu- 
nautés naturelles cèdent 
donc la place au contrat 
social qui, par l’inter- 
médiaire de la fiction 
de l’état de nature, 
fonde la société sur la 
volonté humaine. (3) 
Ceci vient aussi de 
l'émergence de nou- 
veaux éléments à orga- 
niser: les individus. 
Ceux-ci sont (depuis la 
Réforme, Locke, Des- 
cartes, Hume ou Leib- 
niz) des sujets pensants, 
libres, différents et 
séparés de la nature. Pour réguler cette 
multiplicité d'individus autonomes, il fallait 
un nouveau principe d'ordre. Deux réponses 
sont apparues: la politique ou l’économie. 
C’est cette dernière qui a triomphé et la 
manufacture d’épingles décrite par Smith a 
été prise pour métaphore et modèle de la 
société. L’échange, basé sur le travail, rend 
la société toujours plus riche et civilisée (il 
crée des liens sociaux). 








André Gorz nous apprend, de même, que 
le développement du capitalisme ne fut permis 
que lorsque le calcul comptable remplaça 
l'ordre traditionnel. 


« Autrement dit, la rationalité économique 


a été longtemps contenue non seulement par 





la tradition mais aussi par d'autres types de 
rationalité, d’autres buts et d’autres intérêts 
qui leur assignaiïent des limites à ne pas 
franchir. Le capitalisme industriel n'a pu 
prendre son essor qu'à partir du moment où 
la rationalité économique s'est émancipée 
de tous les autres principes de rationalité 
pour les soumettre à sa dictature » (23). 

La rationalité économique fut au départ 
libératrice puisqu'elle supprime l’irrationa- 
lité et contient en germe l’homme universel. 

Elle commence alors à fonctionner comme 
une morale, comme une certitude donnant des 
lois éternelles (à la place des lois divines). De 
plus, elle coupe le lien entre besoin (produc- 
tion pour soi limitée à l’autosatisfaction) et 
travail (production en vue de l'échange 
marchand illimitée). L'activité économique 
est désormais sa propre fin, elle s’auto-entre- 
tient. 

Ce changement de situation et de mentalité 
fut conforté par les philosophes qui, cons- 
ciemment ou non, en donnèrent les justifica- 
HORS et ls “pions mopiques Nous avons 
ne Lie A oiion « La philasaphie 
hégélienne est en effet celle qui permet le 
mieux de comprendre, nous semble-t-il, 
l’ensemble de ces transformations » (24). 

Nous ne pouvons pas, ici, entrer dans ses 
détails et sa complexité. Mentionnons juste 
qu’'Hegel introduit l’histoire au sein de 
l'Esprit (ou de Dieu), celle-ci est son expres- 
sion, elle à un sens et une fin. L'Esprit se 
connaît etse  péalise lui-r -même at àtravers la mé- 
AE et se one revient * s raie 
l’extériorité; l’humanité spiritualise la na- 
ture (l’aménage). Cependant Hegel précise 
que letravail industriel 
des ouvriers est un 
travail abstrait, moment 
chargé de contradic- 
tions à dépasser. 

Le vrai travail de 
l'Esprit ou de l’hu- 
manité (puisque Hegel 
humanise Dieu ou 
divinise l'humain) est 
culture et formation. Il 
reste que le travail est 
l'essence de l’hom- 
me, expression de soi. 

Marx por gera ces 
idées (en les remettant 
sur leurs pieds) de 
même que la confusion 
du terme unique dési- 
gnant tantôt le travail 
réel, insupportable, 
tantôt le vrai travail 
épanouissant et autonome qui définit l’hom- 
me. Dans la société communiste, libérée du 
travail abrutissant, tout sera travail, au sens 
d'œuvre artisanale et d’humanisation de la 
nature, les individus se rencontreront et se 
manifesteront par leur travail. 

En France, de manière plus technique et 
moins philosophique, le travail est pareille- 
ment glorifié grâce à la notion d'entreprise 
soulignant l’inventivité de l’homme. On 
croit au progrès de l’humanité et, si celle-ci 
transforme le monde, c’est que la force 
créatrice est l’essence de chaque homme. 


L'erreur de Marx 
Ces belles idées vont se confronter à une 
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sordide réalité bien différente... « C'est cette 
contradiction qui doit devenir le sens et le 
moteur de l'Histoire: le travail cesse, grâce 
à la rationalisation capitaliste, d’être activité 
privée et soumission aux nécessités naturelles; 
mais dans le moment même où il est dépouillé 
de son caractère borné et servile pour devenir 
poïésis, affirmation de puissanceuniverselle, 
il déshumanise ceux qui l’accomplissent » 
(25). 

Les revenus s’acquièrent par le travail 
mais celui-ci est inégal et non donné à tous. 

Les conditions en sont insupportables, le 
contrat de travail n’est pas le résultat d’un 
accord entre deux volontés 
puisque les possédants peu- 
vent imposer ce qu’ils 
veulent à ceux dont la 
survie dépend du travail. 

« La vraie liberté du 
travail ne peut donc pren- 
dre son sens que si elle est 
appuyée sur le droit au 
travail, sinon les condi- 
tions sont toujours déjà 
inégales » (26). 

Le travail réel est aliéné 
car la société existante ne 
vise pas le développement 
et l’épanouissement de 
l’homme par le travail 
mais l’accroissement des 
richesses. Il y a un divorce 
profond entre le travail 
essence de l’homme et le moyen auquel il 
est rabaissé (plus proche de l’animalité que 
de l’humanisation). L’aliénation s’exprime 
concrètement par les rapports d’étrangeté 
existant entre l’ouvrier et son produit d’une 
part, le processus de production qui le nie 
d’autre part. Ceci est à la fois conséquence 
et cause de la propriété privée des moyens de 
production. Marx distingue donc le travail 
d’avant (négation, domination de la nature) 
et d’après (expression de soi, libre épanouis- 
sement) l’abondance. Seule une révolution 
radicale semble pouvoir réaliser ce passage. 
Marx la voulait dans la continuité de l’en- 
chaînement historique nécessaire; la rationali- 
sation économique, la division du travail, 
contiennent en germe l’universalité de 
l’homme, elles produisent une classe d’ou- 
vriers qui devront nécessairement s’emparer 
collectivement du processus de production. 
Il faut donc pousser le mécanisme à bout, 
lorsque les prolétaires ne seront vraiment plus 
rien, plus rien ne les séparera, ils pourront 
devenir tout, « devenir les sujets universels 
d'une activité totale parce qu'ils ne se 
livrent plus à aucune activité privée particu- 
lière » (27). 

On sait que cette utopie ne s’est pas 
concrétisée, cette prophétie ne s’est pas 
réalisée et ceux qui ont voulu forcer le cours 
de l’histoire aboutirent à l’échec. Il n’y a 
pas d’enchaînement nécessaire vers la 
révolution. Le paupérisme, la généralisation 
du prolétariat et la concentration du capital 
en un nombre restreint de mains n’ont pas 
été croissants. 

La révolution russe et l’appropriation 
collective des moyens de production n’ont 
pas réalisé la coïncidence des fins individuel- 
les et des buts collectifs. Il a fallu introduire 
le plan et des motivations irrationnelles ou 
coercitives ou de propagande pour provoquer 
l'adhésion spontanée des individus. Ce 
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système, même sans corruption devait condui- 
re à la désintégration sociale: « c'est ontolo- 
giquement que l'utopie marxienne de la 
coïncidence du travail fonctionnel et de 
l’activité personnelle est irréalisable à 
l'échelle des grands systèmes » (28). 

Nous reviendrons plus loin sur l'erreur 
profonde de Marx. 

En URSS, l'État - incarnation du plan - 
en est arrivé à devoir utiliser des moyens 
similaires au capitalisme pour socialiser et 
éduquer les individus vis-à-vis du travail 
de la consommation. Et pour les pays qui 
n'ont pas connu la révolution, l’idéal du 
grand soir a dû être abandonné 
au profit du réalisme et du 
pragmatisme dans un souci de 
rendre la situation supportable. 
C’est aussi au nom de la ma- 
turité économique et politique 
des ouvriers que les mouve- 
ments socialistes en sont venus 
au réformisme (Ilème Interna- 
tionale), à la voie légale et au 
credo en l’abondance grâce au 
travail. Ainsi se trouvent con- 
fortées les institutions du tra- 
vail abstrait et avilissant dont 
on tente d'améliorer les condi- 
tions, ainsi triomphent les 
règles du marché et les rap- 
portssalariaux. Cesrevendica- 
tions se posent dans un contex- 
te théorique non retravaillé, ce 
qui conduit à de nombreuses contradictions 
entre: des discours valorisant le travail et les 
conditions réelles de travail, la croyance au 
travail et sa haine, la libération dans letravail 
et la libération du travail. Nous reviendrons 
également plus loin aux critiques de l’État 
social ou Providence. 

Nous voyons maintenant comment la ratio- 
nalité économique et la croyance au travail 
comme norme sociale se sont généralisées et 
ont pris le pouvoir même là où on désirait les 
contester. Le système s’est perfectionné au 
point de ne plus connaître la moindre faille. 
La rationalisation économique n’a pas seu- 
lement amélioré la production, elle a inventé 
un nouveau mode de vie, un nouveau sens du 
travail, elle a colonisé tous les domaines 
(même là où elle n’est pas applicable) 
jusqu’au tissu relationnel et au monde vécu 
qu’elle a réifiés, 


sit donc désormais à se répandre sur l’éten- 
due entière de la surface terrestre et à tout 
orienter etrécupérer àses fins, manipulations 
innocentes, en douceur. 

« Le système libéral actuel est assez souple 
et transparent pour s'adapter aux diversités 
nationales, mais assez "mondialisé" pour les 
confiner peu à peu dans le champ folklorique. 
Sévère, tyrannique maïs diffus, peu repérable, 
partout répandu, ce régime qui ne fut jamais 
proclamé détient toutes les clés de l’écono- 
mie qu'il réduit au domaine des affaires, les- 
quelles s'empressent d'absorber tout ce qui 
n'appartient pas encore à leur sphère » (30). 

Achèvement ultime de la machinerie, 
l’économie qui était déjà toute puissante 
règne maintenant en toute autonomie ou 
autarcie puisqu'elle n’a même plus besoin 
des travailleurs, des “exploitables”. Elle 
détient aujourd’hui les clés de ce qu’elle 
possédait déjà, afin de nous empêcher d'y 
entrer, Dispersée dans un foisonnement de 
réseaux imbriqués, indémêlables, cette puis- 
sance anonyme et privée chevauche les 
instances politiques et n’a de comptes à 
rendre à personne. Tout se passe en bourse, 
dans le monde virtuel et à la vitesse de la 
lumière, de manière à ne plus pouvoir être n1 
intégré ni maîtrisé par la vie réelle et les 
rythmes humains. 

Pourtant, cette perfection court à la 
catastrophe pour la majorité d’entre nous, 
une reprise de contrôle sur lamachine semble 
s’imposer si nous ne voulons pas qu'elle 
tourne tout à fait à vide! 


* } LÀ 
Les vaines 
4 : 
solutions 
incarcérées 
Malgré toutes les horreurs, dérives et 
malheurs constatés au premier chapitre, 
personne n’ose ou même ne souhaite remet- 
tre en cause la logique économique ancrée 
dans le travail que nous avons analysée. 
Il semble d’une part que certains aient 
tout intérêt à ce que le système prolonge ses 
coursesetpoursuiventses effets inégalitaires. 


D'autre part, nombreux sont ceux qui 








"économicisés" et 
mutilés. Elle ne pou- 
vait d’ailleurs fonc- 
tionner dans l’entre- 
prise qu’en s’enra- 
cinant culturellement 
dans toutes les sphères 
de la société et de la 
vie des individus. En 
effet ce processus 
infini doit inciter les 
individus à produire 
toujours plus et créer 
la demande de ce qui 
est produit. La con- 
sommation a donc dû 
être mise au service de 
la production de sorte 
que l'individu de- 
vienne aliéné dans son 
travail, ses consomma- 
tions et ses besoins 
(29). Le système réus- 
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cherchent des solutions, ou plutôt des remèdes 
(des emplâtres sur une jambe de bois), à ces 
multiples et divers problèmes en demeurant 
profondément immergés dans cette logique 
de la rationalité économique. 

Toutes les politiques que nous allons 
bientôt passer en revue s “acharnent à perpé- 
trer les normes et valeurs périmées, à masquer 
la réalité nouvelle sans se soucier des millions 
de destins ravagés par cet anachronisme. 

C’est que, à côté de la misère s’abattant 
sur une masse grandissante de travailleurs 
accompagnant (et même permettant) une 
augmentation incessante de la productivité, 
il faut bien que celle-ci rapporte à quelqu'un. 

S1 la masse est victime de la technologie, 
les patrons en profitent plus qu'assez: aux 
États-Unis, « en 1979, le salaire d’un direc- 
teur général était 29 fois supérieur à celui de 
l’ouvrier de fabrication moyen. En 1988 [en 
pleine soi-disant "crise"], l'écart était de 93 
fois [...] Si les travailleurs américains avaient 
partagé les gains de productivité et les bé- 
néfi ices à égalité avec leurs dirigeants, l’ou- 
vrier d'usine moyen gagnerait aujourd'hui 
plus de 81.000 dollars par an » (31). 

Aussi, les dirigeants des multinationales, 
1e pannes Sen la fortune r n'a pue æ 





ee Ils : ent de one ns 
ges: la rareté des emplois autorise la diminu- 
tion des salaires et des conditions de travail, 
un noyau restreint d'employés travaillant 
énormément coûte moins cher en charges 
sociales qu'un grand nombre travaillant 
moins, les robots ne sont jamais fatigués, 
toujours au top de leurs performance, ne 
réclament pas de congés, ne se plaignent pas, 
ne sont pas syndiqués. L’insécurité permet 
à l’économie d’installer sa puissance et ses 
tarifs comme bon lui semble. La perversité 
et l'instabilité de nos 
sociétés sont tout à fait 
délibérées, du coup les 
défenseurs de la garan- 
tie de l’emploi repré- 
sentent un péril car 
« ils ralentissent l'as- 
phyxie du marché du 
travail. Or, asphyxie et 
panique sont les ma- 
melles de l’économie 
dans son épanouissante 
modernité, et les meil- 
leures garantes d'une 
“cohésion sociale" » 
(32). 

Il s’agit donc de 
faire tourner la techno- 
logie, de produire des richesses virtuelles, 
sans se soucier de l’anéantissement de la 
masse humaine si ce n’est qu’elle doit 
encore acheter le fruit des machines. C’est 
pourquoi, le niveau de consommation est sans 
cesse élevé pendant que le niveau de satisfac- 
tion recule. De nombreux moyens furent, à 
cette fin, mis en œuvre: monétarisation de 
tous les besoins et plaisirs, gaspillage, publici- 
té, achats à crédit suicidaires, écart énorme 
entre élite et masses afin de susciter l’envie. 

Ce qu'André Gorz nomme les "consom- 
mations compensatoires" avait été inventé 
pour financer le travail mais ces moyens se 
sont autofinalisés: « on ne désire plus des 
biens et services marchands en tant que 
compensations au travail fonctionnel, on 
désire obtenir du travail fonctionnel pour 


























pouvoir se payer les consommations marchan- 
des. La régulation incitative par le consom- 
mationnisme a ainsi une efficacité qui dépasse 
sa fonction initiale et provoque une mutation 
culturelle » (33). 

Forrester parle d’un rôle non plus écono- 
mique mais politique de la publicité en tant 
que puissance de distraction, de saturation de 
l’environnement culturel et de détournement 
du désir. Rifkin, lui, parle de fabrication de 
"consommateurs insatisfaits". La faille de 
cette spirale infernale résidera probablement 
dans la disparition du pouvoir d’achat des 
exclus toujours plus nombreux du système. 


Des tentatives 
de résolution de la crise 


Voyons à présent les tentatives de résolu- 
tion de la crise confortant le modèle domi- 
nant. 

Tout d’abord, rappelons-nous que l'uto- 
pie marxiste fut un produit de la rationalisa- 
tion économique. Outre les prophéties qui ne 
se sont pas réalisées, l’erreur de Marx, selon 
Dominique Méda, consiste à n’avoir pas vu 
que le travail était le résultat d’un rapport 
technique au monde qui instrumentalise la na- 
ture et finalement les humains eux-même (cfr. 
l’École de Francfort). Comme l’a souligné 
Heidegger, la technique est un moyen de 
de de la nature il uen sa: por 





tion  ulecNe di processus e travail (re 
peut être des patrons mais pas du capital, de 
la logique de rentabilité inhérente à la concep- 
tion économique du travail. I] y aura, pour 
Gorz, toujours le capital fixe ("travail mort” 
ou "passivité active" d’après Sartre) entre les 
travailleurs et leur produit. Et il en vient à la 
même conclusion: « le processus de domina- 
tion de la nature par 
l’homme (par la scien- 
ce) se retourne en do- 
mination de l’homme 
par ce processus de 
domination » (34). 

Ce rêve d’un grand 
soir ayant été relégué 
aux oubliettes de l’his- 
toire, nous avions vu 
que les socialistes s’é- 
taient réorientés vers le 
réformisme via les 
institutions existantes. 
Ayant accepté l’hégé- 
monie du salariat, la 
sociale-démocratie en 
est devenue l’idéolo- 
gie. Il n’est plus question de le mettre en 
cause mais de le rendre supportable grâce à 
une série de compensations (revenus crois- 
sants - bien que non proportionnels à la 
croissance de la productivité - , services, 
sécurité). 


L'État-Providence 

L’État-Providence incarne donc cette 
vision et prend en charge la régulation globale 
du système en visant la meilleure production 
possible et une répartition soi-disant homogè- 
ne. Il n’est qu’une enclave au sein de la 
rationalité économique dont il sert les impéra- 
tifs. On a découvert des besoins (eau, air pur) 
non marchandables que la société prend alors 
en charge. De plus on s’est rendu compte que 


la recherche par chacun de ses intérêts 


ALTERNATIVE LIBERTAIRE PAGE 18 « N°196 + JUIN 1997 


individuels risque de conduire à la ruine de 
tous (cfr. la tragédie des terres communales). 
La rationalisation économique pour être 
viable a dû être encadrée par des réglementa- 
tions et donc une certaine redistribution. Cette 
dernière (jusqu’à 60% du PNB) « n'a pas 
suffi à donner naissance à une société mat- 
tresse de l’activité économique et capable 
de la soumettre à ses fins » (35). Ce ne sont 
toujours que des correctifs. 
L’État-Providence n’étouffe donc pas 
la rationalité économique mais vient de son 
déploiement comme substitut aux solidarités 
classiques. Il n’est donc qu'un mode de 
gestion du capitalisme. En cela, il manque de 
fondement théorique et repose sur un para- 
doxe:il accepte l économie (méthode etbuts) 
où la société n’est que la somme des indivi- 
dus et vit sur l’idée que la société est plus 
que la somme des parties. Il n’a jamais osé 
tenir et affirmer le discours qui justifie ses 
interventions, ce qui explique qu'elles sont 
mal vécues et fortement remises en cause 
(36). De plus, cet Etat-Providence a pour 
mission de faire oublier aux travailleurs 
qu'on ne vivra jamais le travail libéré et de 
remplacer ce rêve par un bien-être croissant 
et la garantie du plein-emploi. Or nous 
constatons aujourd’hui que la croissance et 
le plein-emploi ne sont pas des objectifs du 
"carré magique" dont la conciliation va de soi. 
C’est pourquoi, nous pouvons évacuer 
tout de suite les discours qui nous parlent de 
parer au chômage en relançant la croissance. 
L'économie est loin d’être en récession, par 
contre le pouvoir d’achat de la masse... 
Rifkin parle plutôt de "relance sans emploi". 
Humaniser le travail? 
Certains cherchent la solution dans un 
nouveau visage du travail, travail "à visage 
humain" En effet, des pensées actuelles 
défendent encore que le travail est et sera de 
plus en plus un moyen d’accomplissement 
personnel. Le travail serait en train de changer 
de nature, il ne faut donc surtout pas le rendre 
moins important. En fait ces théoriciens con- 
çoivent le travail uniquement sur le modèle 
de professions intellectuelles où il y a possibi- 
lité d’expression de soi, ça ne concerne 
évidemment pas la majorité des métiers! 
Ces pensées sont contradictoires, elles 
voient le travail comme une œuvre et oublient 
qu’il est né sous la forme économique. Do- 
minique Méda montre alors les trois logiques 
fondamentales de notreconcept de travail qui 
l’empêcheront à jamais d’être épanouissant 
et autonome. Je me contenterai de juste les 
citer. Tout d’abord, le travail n’est qu’un 
moyen instrumentalisé au service de la 
logique d'efficacité capitaliste. Ensuite, la 
subordination est au cœur même du travail 
salarié toujours (et malgré les conventions 
collectives) à la libre disposition de celui qui 
l’achète. Enfin, nous l’avons vu, le travail 
reste prisonnier d’un rapport technique au 
monde. Méda critique, de même, le mythe 
d’une entreprise citoyenne, la stratégie des 
"ressources humaines" ou des "cercles de 
qualité" (attachement des ouvriers à l’entre- 
prise, motivation, conditions plus humaines, 
participation aux décisions, communication 
entre le personnel des différents niveaux. 
(37). Or l’entreprise ne vise pas, par défini- 
tion, la réalisation d’une communauté de 
travail (d’autant plus que la sous-traitance 
et les externalités transforment bon nombre 
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de contrats de travail en contrats commer- 
ciaux), et est même l’antithèse de la démo- 
cratie. 

André Gorz ne croit pas non plus à cette 
‘reprofessionnalisation du travail" pour le 
rendre plus autonome et revenir à l’unité 
travail/vie. D'abord ce système est forcément 
accompagné de licenciements puisqu'il ne 
concerne pas l’entièreté des travailleur, donc 
de dualisation de la société, Une fois de plus, 
il ne répond pas à des préoccupations socia- 
les mais à des nécessités techniques (besoins 
d’une élite de salariés capables d’assumer 
des tâches polyvalentes et attachés aux intérêts 
del’entreprisepourconduiredesinstallations 
automatisées). La masse salariale se diviseen 
trois: le noyau stable de l’élite (flexibilité 
fonctionnelle), lamain d’œuvrepériphérique 
au statut précaire (flexibilité numérique et 
l’un ou l’autre théoricien espère que cette 
nouvelle élite de travailleurs ("ouvriers de 
process") incarnera une nouvelle "chevalerie", 
l’avant-garde d’une nouvelle révolution 
réconciliant le travail et la vie. 

Gorz nous prouve que cette élite n’est en 
rien plus autonome que les autres travailleurs, 
les trois critères d'autonomie du travail étant 
l’auto-organisation, la libre 
poursuite de but qu’on se 
fixe, l’épanouissement hu- 
main. 


_ Le retour 
des domestiques 

Nous l’indiquions dès 
notre introduction, le 
premier réflexe face au 
chômage est de chercher à 
créer de l’emploi à tout prix 
(c’est-à-dire même tempo- 
raire, sans contenu ni intérêt, 
engendrant des inégalités). 

L’avenir de l’emploi se 
trouve dans les services, 
nous dit-on. Jeremy Rifkin 
nous a pourtant fait savoir 
que très rapidement ce 
secteur sera autant envahi 
par les technologies que les 
autres (voir plus haut). On 
peut peut-être trouver de 
l’emploi ailleurs. 

Certainsthéoriciens sou- 
haitent effectivement consi- 
dérer toute activité (indus- 
trielle, domestique, artisti- 
que, sacerdoce, prostitution, maternage) 
comme du travail et tout travail comme 
économique et donc à rémunérer pour créer 
de l’emploi. Ils voudraient que tout ce que 
les gens font soit évalué dans sa valeur 
d'échange marchande (rapport sexuel en 
fonction des tarifs des prostituées, maternité 
au prix de le mère porteuse, gâteau d’anni- 
versaire au prix du pâtissier) ou transformé 
en emplois rémunérés. 

Face à ces excès, André Gorz entend poser 
les limites de la rationalisation économique, 
définir les domaines où elle ne peut être 
d'application (nous y reviendrons). Il y a des 
activités qui ne peuvent être "économicisées" 
sous peine de perdre leur sens. De plus, tout 
transformer en service, transférer les activités 
de la sphère domestique vers l’économie, 
mène soit au paradoxe de deux mères se 
payant mutuellement pour garder les enfants 
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de l’autre, soit à n’être permis qu’à une 
élite de privilégiés puisque payer autrui pour 
qu’il fasse mes tâches ménagères, exige que 
je gagne plus que lui pendant le temps qu’il 
met à le faire. 

« Le développement des services person- 
nels n'est donc possible que dans un contexte 
d’inégalité sociale croissante, où une partie 
de la population accapare les activités bien 
rémunérées et contraint une autre partie au 
rôle de serviteur » (38). 


Allocation universelle 

Vue la pénurie d’emploi, certains, aussi 
bien progressistes de gauche que néo-libéraux, 
émettent l’idée d’un "revenu minimum ga- 
ranti", "salaire social" ou encore "allocation 
universelle". Les uns y voient un moyen 
d'assister les exclus du marché de l’emploi, 
les autres, un moyen de supprimer les charges 
sociales des entreprises. Rifkin se contente 
de citer ce projet - sans le critiquer - parmi 
un inventaire des pistes de remplacement du 
salariat industriel et de financement du 
développement de ce qu’il appelle le tiers 
secteur, à savoir le secteur social quinerelève 
ni des autorités publiques ni du marché. 

Par contre, Gorz n'accepte pas cette so- 













Le développement des services personnels n'est donc possible 

que dans un contexte d'inégalité sociale croissante, où 
une partie de la population accapare les activités bien rémunérées 
et contraint une autre partie au rôle de domestiques... 


lution qui endure les mêmes critiques que 
l’Etat-Providence: ce revenu remplace la 
solidarité réelle par la charité instituée afin 
de rendre acceptable la dualisation (il parle 
de "sud-africanisation" - NDLR: nos amis du 
Réseau No Pasaran parlent eux d’apartheid 
social) de la société. Cette vision conserva- 
trice considère la montée du chômage comme 
inévitable et propose des palliatifs plutôt 
qu’un changement réel de situation. Elle 
comprend des risques: vue la suspicion de fa- 
voriser la paresse, l’État procédera à des 
contrôles humiliants; elle sera prétexte à la 
multiplication des petits boulots au rabais; 
justification d’une nouvelle discrimination 
à l’encontre des femmes (salaire ménager)... 

Mais surtout, l’allocation universelle 
privera ceux qui ne travaillent pas d’identité 
sociale, de citoyenneté et les exclura ainsi 
hors de la société. S’il est vrai qu'il est 
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temps de dissocier le droit au revenu du droit 
au salaire, il ne faut pas, pour autant, le 
couper du droit au travail (uniquement de la 
durée de celui-ci). 

Gorz insiste sur la nécessaire unité dialecti- 
que entre l'identité impersonnelle et fonc- 
tionnelle du travail (comme libération du par- 
ticulier) et les liens de dépendance particuliers 
et d’appartenance réciproque de la sphère 
privée. La suprématie unidimensionnelle de 
l’une comme de l’autre est dangereuse et 
nocive au libre épanouissement des individus. 


Une complicité objective 

J'estime que ce petit éventail aura mis en 
évidence l’absence d’issue valable tant que 
les recherches persistent à accepter le modèle 
de l’économie et du travail hégémoniques. 

{1 faut absolument changer de logique si 
nous ne voulons pas que notre monde court 
à la catastrophe, que le fossé entre riches et 
pauvres devienne infini etprovoque insécuri- 
té, violence, émeute, guerre... Il faut remettre 
en question "l’impensé économique", ce que 
même la Gauche ne réussit pas à faire. 

Les partis ouvriers, remarque V. Forrester, 
réclament encore le financement d’entrepri- 
ses privées afin qu'elles fournissent des 
emplois et continuent à les 
exploiter! 

J. Rifkin accuse les syn- 
dicats d’avoir « leur part de 
responsabilité dans cette 
mauvaise approche de la 
question » (39): « En aban- 
donnant la question du con- 
trôle de la technologie au 
profit de revendications sur 
lesreconversions ouvrières, 
les syndicats perdirent une 
part essentielle de leur pou- 
voir de négociation. Si les 
questions du contrôle tech- 
nologique étaient restées une 
priorité majeure, les travail- 
leurs auraient pu obtenir du 
patronat l'assurance d'une 
participation au gains de 
productivité apportés par 
l’automation. La réduction 
du temps de travail et les 
hausses desalaires auraient 
pu être liées aux augmenta- 
tions de la productivité » 
(40). 

Gorz pense que, a priori, 
les syndicats ne sont pas fort 
favorables à la réduction du temps de travail. 
Eux aussi souhaitent le plein emploi puis- 
qu'ils représentent les travailleurs et non les 
dépenseurs de temps libre. 

En outre la possibilité de choisir le temps 
de travail en fonction de ses besoins person- 
nels ruinerait les revendications salariales 
collectives. C’est pourquoi il existe une 
certaine complicité entre syndicat et patronat 
pour considérer le monde, le temps et la vie 
hors travail comme accessoires. 

Grâce au temps libre l’individu risque 
d’échapper à l’emprise patronale et syndica- 
le, et surtout à l'emprise de la rationalité 
économique, « découvrant que plus ne vaut 
pas nécessairement plus, que gagner et 
consommer plus ne signifie pas nécessaire- 
ment vivre mieux, donc qu'il peut y avoir des 
revendications plus importantes que les 
revendications de salaires » (41). 
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Changer de logique 


Quand les voteurs votant se mettront tous d'accord 
Sur une idée sur rien pour que l'horreur se taise 


Léo Ferré, Allende 


Le plus grave, c’est qu’un tel système 
ait pu s'imposer comme un dogme sans avoir 
suscité le moindre remous ni commentaire: 
« Cen'’est pas tant lasituation-elle pourrait 
être modifiée - qui nous met en danger, mais 
ce sont précisément ces acquiescements 
aveugles, larésignation générale à ce qui est 
donné en bloc pour inéluctable » (42), 

Ce que Viviane Forrester nommait dans 
un autre livre "la violence du calme" nous fait 
penser à nos affiches libertaires: C'est moins 
le bruit des bottes qu'il nous faut craindre 
aujourd'hui que le silence des pantoufles. 

L’indifférence et la passivité sont féroces, 
actives face aux horreurs qui augurent du pire 
danger. Notre désintérêt et notre apathie 
« pourraientpermettre aupire des ‘installer! 
Le pire qui est à notre porte » (43). 

La libération ne viendra plus d’un 
enchaînement nécessairede |” histoire comme 
le souhaitait Karl Marx. 

On ne peut attendre un So eme iné- 
vitable d’une masse économique homogène, 
universelle par son dépouillement, puisque 
celle-ciest désormais segmentée. Toutrelève 
uniquement de notre décision. « Tout est en 
suspens dans notre liberté, y compris elle- 
même ». Il nous faut une nouvelle solidarité, 
un idéal qui dépasse les intérêts des différents 
groupes, un projet très convainquant, projet 
culturel, de société, qui donne sens à l’ave- 
nir. Notre liberté et notre volonté doivent 
s'emparer du potentiel de libération que 
contient le processus de modernisation. C’est 
une autre société qui se dégage de cet idéal 
oùlesactivitésnon économiques (culturelles, 
sociales, intellectuelles, conviviales, créati- 
ves….) seraient autonomes et prépondérantes. 

Cette autre société, où la durée, le rôle et 
la valeur du travail seraient fortement dimi- 
nués, représente, aux yeux d’André Gorz, le 
seul sens possible de l’évolution actuelle car 
« si les économies de temps de travail ne 
servent pas à libérer du temps et si le temps 
libéré n'est pas celui du “libre épanouisse- 
ment des individualités", alors ces économies 
de temps de travail sont totalement dépour- 
vues de sens [...] la question est de savoir 
comment aller dans le seul sens qui s'offre 
à nous, si sens il doit y avoir » (44), 

Ce changement nécessite une critique ra- 
dicale de la dictature de la raison économique, 
ensuite une nouvelle autonomie du politique 
ainsi qu’un contenu éthique important. 


e Critique de 
la raison économique 


La raison économique se confond avec la 
raison instrumentale, issues d’un FAPPOFÉ 
technique au monde. 

Cette raison qui s’est faite calculatrice 
pour maîtriser le monde provoque une 
instrumentalisation des rapports humains de 
sorte que l’homme est réduit à une chose à 
laquelle s'applique le pouvoir de domination 
de la raison. C’est ce qui a permis la corréla- 
tion , soulignée par l’École de Francfort, entre 
le rapport technique au monde et la barbarie 








tout deux propre au vingtième siècle. 

Les auteurs étudiés ont questionné d’une 
part les présupposés d’une telle raison 
économique, d’autre part, ses limites. 

Les présupposés ne sont jamais question- 
nés du fait de la confusion existante (et 
voulue) entre le support d’une fonction 
(travail ou économie) et la fonction elle-même 
(libérer l’homme). Ayant gagné un tel 
pouvoir, solution triomphante face au pro- 
blème du lien social au XVIIIème siècle, 
l’économie se prétend la science générale du 
comportement humain la plus exacte. Bien 
que n’ayant jamais fait son épistémologie, 
elle se présente comme neutre et universelle. 

Dominique Méda en dénonce cependant 
les postulats et réquisits: 

* Elle ambitionne et nous persuade d’a- 
voir découvert les loisnaturelles, invariantes, 
réglant la vie en société de manière aussi 
exacte que les lois de Newton expliquent le 
monde physique. 

* Elle est fondamentalement individualiste 
et généralise à la terre entière son concept 
d’homo economicus (individu rationnel qui 
ne poursuit que son intérêt et cherche à 
maximiser le principe d'utilité). 

* Les lois naturelles étant données une fois 
pour toutes, tout en découle par calcul, celui- 
ciétant inaccessible à tout débat ou réflexion. 
Tout est autorégulé dans le silence du marché, 
« là se dénouent et se décident, souveraine- 
ment et sans qu'il y ait à rendre d'arbitrage, 
l’allocation des ressources, la distribution 
des richesses, l'échange. Là se noue le lien 
social » (45). 

* Elle oublie ses conditions d’apparition 
et renie la fin (l’humanisation) dont elle était 
censée être le moyen. 

* Elle est profondément inégalitaire. La 
répartition n’a en fait jamais intéressé 
l’économie (d’après le critère de Pareto 
l’inégalité n'empêche pas une situation 
d’être optimal), « l'économie se préoccupe 
de l'efficacité, les 
autres Sciences S OCCu- 
pent de la justice... » 
(46). Tout est bon pour 
réaliser la fin (produc- 
tion) même les inégali- 
tés, qui sont d’ailleurs 
souvent génératrices 
d'efforts productifs. 

Quête du sens est le 
sous-titre du livre de 
Gorz. La question du 
sens est précisément 
une question à laquelle 
la rationalité économique (et le travail) ne 
peut répondre. Ce problème ne rentre pas dans 
ses formules mathématiques. Si travailler 
c’est autant produire que se produire, il faut 
se demander quel type d’humain voulons- 
nous produire? Ou encore le soir en rentrant 
chez soi, « Ma journée de travail m'a-t-elle 
enrichit humainement? Est-ce de cela dont 
je révais? Ma tâche donne-t-elle sens à ma 
vie, et la remplit-elle sans la mutiler? ». 
C'est aussi la question du vécu (cfr. Husserl) 
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dont s’est complètement coupé le calcul 
comptable. 

D’après André Gorz, l'erreur à ne pas 
commettre reviendrait à étendre la rationalisa- 
tion économique à ce qui lui échappe encore 
dans un mouvement sans limite. Or il y a des 
limites existentielles etontologiques.Ils’agit 
ici de délimiter la sphère de ce qui est rationa- 
lisable ou "éconimicisable" et de ce qui lui 
échappe. D’emblée, dès les axiomes de base, 
la notion clé de l’économie, la richesse, était 
biaisée. Le concept mathématique ne pouvait 
estimer la richesse sociale que par construc- 
tion, en agrégeant les enrichissements indivi- 
duels; dans cette formule, les biens immaté- 
riels et services sont éventuellement compta- 
bilisés mais non comme richesse sociale (les 
réalisations sociales y apparaissent comme des 
dépenses); en outre, il ne compte pas les 
désutilités (par défaut d'inventaire du 
patrimoine) sauf en tant qu’"externalités". 

Au chapitre précèdent, nous avons évoqué 
des théoriciens rêvant de rémunérer toute 
activité humaine, c’est-à-dire de tout faire 
entrer sous l’emprise de la rationalisation 
économique. André Gorz a, alors, tenté de 
voir si et pourquoi certaines activités ne 
relèvent pas de la valeur d’échange. 

Ni les économistes ni les sociologues (car 
ils pensent en fonctionnalité, pour le système) 
ne peuvent décider de ce qui est fait gratuite- 
ment pour le plaisir bien que demandant des 
efforts (donc une forme de travail), cette 
question est humaine et non scientifique. 

C'est pourquoi, nous devons réapprendre 
à penser ce que nous sommes en partant de 
nous-mêmes et non du système. 

D'après sa définition gorzienne, la ratio- 
nalité économique est applicable aux activités 
respectant les conditions suivantes: 1. créer 
de la valeur d’usage; 2. en vue d’un échange 
marchand; 3. dans la sphère publique; 4. en 
un temps mesurable avec un rendement 
maximisé. 

Gorz peut ainsi attester que le travail de 
serviteur, les fonctions de surveillance 
(pompiers), de soins, d'aides, la prostitution, 
la maternité, et plus généralement le travail 
pour soi et les activités autonomes (où les 
moyens de réalisation comptent et apportent 
autant de satisfaction que le but: art, science, 
militantisme...) ne devraient pas relever de 

la rationalité économi- 


DC 


que. | 
Une fois que les 
différents domaines 


seront bien délimités, 
que les besoins et les 
moyens consacrés à 
leur satisfaction seront 
bien définis indépen- 
damment des critères 
marchand, nous pour- 
rons espérer renouer 
contact avec le "monde 
vécu", revivre une 
harmonie entre nos désirs, notre vie, notre 
temps libre et notre travail qui sera devenu 
une activité parmi d’autre. 

Le libre épanouissement des individualités, 
cher à Marx, se déploiera en dehors du lieu 
de travail et puis dans celui-ci aussi. Puis- 
qu’une fois libérés du travail, nous aurons 
de nouvelles valeurs, de nouvelles exigences 
et de nouvelles idées pour nous libérer 
également dans le travail. Nous lui donnerons 
un sens humain, inscrit dans un projet de vie. 
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e Réinvestir 
le politique 

Ces délimitations, ces choix d’ exigences 
et de moyens constituent des questions 
essentielles qu’on ne peut confier à l’écono- 
mie. Ce sont des choix de fins, des choix 
éthiques et politiques (si importants dans 
l'antiquité grecque et effacés par la moderni- 
té). La mutation envisagée ici exige de 
redonner une place à ces arts des fins et du 
sens. C’est pourquoi Méda insiste sur la 
nécessité de disposer d’une philosophie 
politique afin de réinventer de vrais liens 
sociaux humains et de reprendre notre avenir 
en main. L'économie (et ses principes et 
objectifs) déploieson emprise sur l’ensemble 
de la société et porte en elle le dépérissement 
de la politique puisqu'elle règle tout par des 
loisnaturelles, logiques où 
la réflexion et les débats 
sont inutiles. La politique 
« est devenue aujourd'hui 
un sous-produit de l’éco- 
nomie qui a pour fonction 
de faire croire qu'il existe 
plusieurs manières d'at- 
teindre le même objectif et 
entretient une apparence 
de liberté et de débat, Mais 
la division du travail "poli- 
tique” lui-même montre 
qu'il ne s'agit bien que 
d’une illusion » (47). 

V. Forrester, quant à 
elle, constate que "l’hor- 
reur économique" désap- 
prend à penser et confisque 
partout les valeurs intellec- 
tuelles et culturelles car 
elles sont non seulement 
non rentables mais dange- 
reuses, subversives et tou- 
jourspolitiques. La pensée 
lui semble être notre seul 
recours. Réduire l’impor- 
tance du travail, permettra 
et devra absolument s’ac- 
compagner d’une revalo- 
risation des activités intellectuelles, des 
échanges d’idées, des contacts humains. 

La philosophie politique doit être dévelop- 
pée comme un miroir pour comprendre com- 
ment nous appréhendons nos liens et notre 
avenir. La révolution française possédait sa 
pensée politique la légitimant, le XIXème 
siècle avait aussi ses penseurs, il n’y a 
aucune pensée consistante pour le XXème 
siècle puisque nous avons vu que l’État- 
Providence, accidentel et arbitraire, n’a pas 
de fondement conceptuel. Il nous faut inventer 
le XXIème siècle! Cela signifie redonner une 
identité, un sens et: un rôle et surtout une 
nouvelle forme à l’État (qui serait peut-être 
sa disparition et son remplacement par un 
tissu associatif réel), déployer un espace 
public où les idées prendront leur consistance; 
etreformer une communauté d’appartenance 
pour dépasser l’atomisme engendré par le 
règne de l’économie. 

Une des cause de la faillite du politique 
et du lien social est la suivante: nous ne 
sommes pas parvenus à sortir du dilemme 
stérile entre Gesellsschaft (société individual- 
site) et Gemeinschaft (communauté organi- 
que). La société économique rassemble une 
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avant d'entrer en société, 


pluralité irréductible d’individus, leur liberté 
étant infinie, toute recherche d’un bien 
commun risque de la limiter voire de l’op- 
presser. [Il nous faudrait pourtant maintenant, 
comme nous y invite Dominique Méda, 
renouer avec une tradition allemande qui a 
voulu réconcilier individu et communauté 
(Holderlin, Hegel). 

Contrairement à ce qu’en pense ses 
détracteurs, la communauté n’est pas toujours 
un tout totalitaire, oppressif, elle signifie 
simplement que l’individu n'existe pas 
indépendamment ou avant son histoire, ses 
appartenances familiales, sociales. Cette 
vision entraîne une critique, déployée par 
Hegel, de la démarche contractualiste (48) 
reprise par des anthropologues: l’état de 
nature est impossible (l’idée a servi à se 
libérer du pouvoir divin mais doitmaintenant 
être abandonnée), car un individu n'’existe 








pas et ne peut avoir une volonté rationnelle 


il appartient 
toujours déjà au monde (relations avec les 
autres, histoire...). La société précède toujours 
le contrat. De plus, cette représentation fausse 
est incapable de fonder aucune obligation 
envers la communauté. De fait, si l’associa- 
tion provient du choix arbitraire des individus, 
ils peuvent renier leur engagement quand ils 
le souhaitent. Et pour finir, avec des indivi- 
dus, on n’obtient jamais que des individus, 
avec une multiplicité sans principe | d'ordre 
interne, on n'obtient jamais d’unité. La 
vérité de cette société est donc forcément la 
loi du plus fort, les individus y finissent 
prisonniers des groupes de pression et tout 
lien social authentique se trouve dissout. 
Cependant, l'avènement de l'individu 
fut une libération qu’il faut préserver. Il doit 
être possible de reconnaître l’individu tout 
en l’intégrant dans une communauté politi- 
que. À l'encontre des théoriciens libéraux, 
rappelons que le bien commun ne mène pas 
inévitablement au sacrifice de l’individu. 
Rawls refuse l’accord sur un bien commun 
car vue la multiplicité des convictions il 
n’imagine pas que des croyances différentes 






n’empêchent pas de se mettre d'accord sur 
un objectif de société. 

« Nous sommes toujours déjà des êtres 
sociaux et mieux vaut tenter de construire un 
type de société capable de concilier au plus 
haut point la double aspiration au développe- 
ment de la liberté individuelle et à la densité 
du lien social » (49). 

Hegel est le seul à avoir mis cette exigence 
en évidence, à ancrer la relation dialectique 
entre la société comme communauté et 
l'État. « Seul l’État met la société à dis- 
tance d'elle-même, lui représente son unité 
à travers un ensemble d'institutions et 
d'instruments divers et lui donne véritable- 
ment son unité » (50), dans la philosophie de 
l'Esprit, nous trouvons également aux côtés 
de l’État, l’art, la religion et la philosophie. 

Si Hegel a échoué et n’a pas atteint ses 
ambitions, nous devons néanmoins, nous dit 
inique Méda reprendre ses réflexions car 
personne n’a fait mieux depuis en la matière. 

J’ajouterai qu’il est enrichissant de se 
replonger dans les profondeurs de la pensée 
hégélienne en la débarrassant des nombreuses 
réductions stéréotypées et des récupérations 
douteuses dont elle fut victime. 

Aujourd'hui, nous n’avons pas de con- 
ception de l’État et de la société qui justifie 
des interventions. Nous raisonnons sur l’État 
tel qu’il est et non tel qu'il devrait être. 
C’est pourquoi il est temps, toujours selon 
Méda, que la philosophie politique repense 
l’État comme médiation de la société et 
organisateur de l’espace public (cfr. Haber- 
mas). Au sein de ce dernier, nous devons 
remettre en cause le rôle du citoyen comme 
simple électeur en inventant de nouvelle 
modalité de participation et denouveau mode 
d'action de l'État (informer, éclairer, 
diffuser; fixer des objectifs; donner les 
moyens et contrôler les réalisations). La mise 
en œuvre des politiques devant être de plus 
en plus confiée aux collectivités. Un obstacle 
majeur ë 








à ces changements est la carrière 
politique. Pour l’entraver, nous devons 
changer les grandes écoles d’accès au monde 
politique. 

« Il faut sans doute oser faire le pari au- 
jourd'hui que nos sociétés sont suffisamment 
riches, suffisamment mûres ou suffisamment 
menacée dans leur cohésion pour se donner 
de nouvelles ambitions [...] les sociétés ne 
survivent pas uniquement grâce à la produc- 
tion de richesses matérielles. Elles parvien- 
nent aussi à résister aux assauts intérieurs et 
extérieurs de toute nature en étant capable 
de sécréter du sens, de la sagesse, de la 
solidarité, de la beauté » (S1). 


e Réduire 
le temps de travail 


Dominique Méda mise sur une mutation 
profonde, nous donne une nouvelle structure 
institutionnelle, nous inciteàunréinvestisse- 
ment du politique et d’un espace public ancré 
dans des liens communautaires, afin de 
réaliser ces transformations. Selon l’anthro- 
pologie du changement présentée en introduc- 
tion, elle ne fournit pas de procédure concrète 
de réforme. Viviane Forrester n’a pas non 
plus de solution toute faite et se méfie du 

"chantage à la solution" exercé par les 
défenseurs du statu quo afin d’altérer les 
problèmes, de prévenir toute lucidité et de 
paralyser la critique. Jeremy Rifkin nous 
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convie à un développement accru du tiers 
secteur (social, associatif, bénévole) dans un 
nouveau contrat social et se contente de passer 
en revue les différentes pistes de financement 
d’une telle transition sans élaborer d’orien- 
C’est finalement André 


tations concrètes. 
Gorz qui nous 
propose Île 
programme le 
plus pratique de 
mutation vers 
une société 
libérée: la ré- 
duction  pro- 
grammée de la 
durée du tra- 
vail, par paliers, 
sans perte de 
revenus et avec 
des politiques 
d’accompagne- 
ment pour que 
le temps libéré 
devienne pour 
tous celui du 
libre épanouis- 
sement. 

Il n’envisa- 
ge pas, dans un 
premiers temps, de réformes profondes des 
institutions politiques et compte d’avantage 
sur une renaissance et une réorganisation du 
mouvement syndical. Celui-ci est confronté 
à deux obstacles majeurs: d’abord, la classe 
des travailleurs qu'il représente est segmen- 
tée, une grand part des individus à défendre 
sont exclus depuis longtemps du monde du 
travail. Ensuite, les patrons avec quinégocier 
ont disparus et « /e pouvoir de régulation des 
Etats nationaux [al été pris à revers par 
l’internationalisation du capital et, surtout, 
par la mondialisation du marché » (52). Le 
marché peut donc, sans entrave aucune, 
contrôler la politique. De plus il devient une 
‘force majeur anonyme, inidentifiable devant 
laquelle il faut s’incliner sans broncher 
puisque personne ne peut être tenu pour 
responsable. C’est pourquoi, la gauche ne 
peut renaître que par l’internationalisme (au 
moins européen) en développant dans tous les 
pays des objectifs semblables et par la présen- 
tation d’un projet transcendant les intérêts 
particuliers des différentes couches de travail- 
leurs et de chômeurs vers un intérêt commun. 
Celui-ci ne peut s'exprimer qu’en dehors 
du cadre des partis politiques actuellement 
réduits à des machines à gouverner et admi- 
nistrer, « À des appareils politiques sans 
valeurs directrices s'opposent ainsi des 
valeurs directrices sans traduction politique » 
(53). Ce projet, cette utopie concrète, nous 
le possédons, elle est là, devant nous: c'est 
la réduction de la durée de travail! 

Rifkin va dans le même sens: « Pour 
forcer le patronat à évoluer sur la question 
d'une répartition plus juste des gains de 
productivité dus la troisième révolution 
industrielle, il faudra qu'un mouvement 
politique nouveau et transculturel s'appuie 
sur une coalition de groupes réunis par des 
intérêts convergents |...| la réduction de la 
semaine de travail » (54). 

Les patrons, eux, fléchiront peut-être lors- 
qu'il comprendront que la chute du pouvoir 
d’achat des ex-travailleurs nuit à leur sys- 
tème (d'autant plus qu’ils oublient que 
c'est principalement grâce à l’épargne de 
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la masse qu’ils investissent). 

« Dans ces conditions, les valeurs de 
solidarité, d'équité et de fraternité dont le 
non plus l'exigence du travail pour l'amour 
du travail mais celle du partage équitable des 
emplois et des richesses produi- 
tes » (55). 

_« La dualisation de la société 
sera enrayée, puis inversée non pas 
par l'impossible utopie d'un 
travail passionnant et à plein 
temps pour fous ef foutes, mais par 
des formules de redistribution du 
travail qui en réduisent la durée 
pour tout le monde, sans pour 
autant le déqualifier ni le parcelli- 
ser » (56). 


La semaine 
de 20 heures... 

Selon Rifkin, lapremière révo- 
lution indus-trielle s’est accompa- 
gnée d’une réduction de la durée 
de travail de 80 heures à 60 heures 
par semaine, avec la seconderévo- 
lution industrielle nous sommes 
passé de 60 à 40 heures. Ilest donc 
légitime de réclamer, à l’ère de la 
troisième révolution industrielle, la semaine 
de 20 heures. 

Laissons à André Gorz le soin de nous 
indiquer les modalités de cette réduction. 

Vu qu'il est question de répartir les 
économies de travail et les gains qu’elles 
engendrent selon des principes non pas de 
rationalité économique mais de justice, la ré- 
duction ne peut être différenciée (comme 
c’est à présent le cas, à l’extrême) mais 
égale pour tous. 

La redistribution des effectifs entre les 
branches suppose une politique de prévision 
et de formation planifiée en fonction de dates 
cibles (il propose de supprimer 4 heures par 
semaine tout les 4 ans). 

Précisons qu’il ne s’agit plus de pro- 
grammes isolés mais d’une mise en mouve- 
ment de toute la société, 
il faut donc fixer des 
échéances qui concernent 
tout le monde. « Leur éla- 
boration devra faire appel 
à l'imagination, à la 
coopération, à la capacité 
d'innovation et d'auto- 
organisation à tous les 
échelons » (57). J’ajou- 
terai que plus on libérera 
de temps plus on aura le 
temps de penser à la nou- 
velle organisation... 

Cette réduction ne peut 
semblablement pas être 
sélective mais générale. 
L'objectif est à la fois 
que chacun travaille 
moins et épanouisse ses 
potentialités dans le temps 
libre et d’augmenter le 
niveau de qualification de 
tous. Une formation plus 
poussée et plus diversifiée 
accroîtra la polyvalence et donc la mobilité 
des travailleurs (c’est déjà le cas pour les 
"ouvriers de process" puisque les ordinateurs 
de contrôle sont les mêmes pour les usines 
de pâtes, de textiles ou de laminerie) indispen- 





sable à une répartition du travail. La réduction 
du temps de travail implique une réforme de 
l’enseignement. Les détracteurs répondent 
que le travail hyper qualifié, les responsabili- 
tés du patron, exigent des semaine de 60 
heures, une implication permanente dans le 
travail. Or justement, partager ces tâches et 
étendre le temps libre ne peut que susciter 
plus de créativité. C’est en outre, d’abord 
la diversification des centres d'intérêts des 
travailleurs qualifiés qui permettra de dé- 
ployer une culture de la vie pour y insérer le 
travail. Travailler moins, c’est travailler 
autrement et surtout travailler mieux! 

Il s’avère qu’une réduction linéaire (avec 
horaires rigides et identiques pour tous) est 
la moins prometteuse des modalités. Il faut 
lui préférer une discontinuité des périodes de 
travail. On fixerait un nombre d’heures 
annuelles (à terme les 1.600 heures actuelles 
deviendraient 1.000 heures), dans un second 
temps le forfait pourrait s'étendre à 5 ou 10 
ans, que les membres du personnel se répartis- 
sent au cours de réunions trimestrielles en 
fonction des contraintes techniques et des 
désirs et besoins de chacun (avec priorités 
suivant les situations familiales). 

Cette désynchronisation est même néces- 
saire à la réduction car sinon tout le monde 
travaillerait en même temps alors qu'il n’y 
a déjà plus assez de tâches. Il importe alors 
de déployer une politique d'emploi incitant 
et organisant la mobilité. La désynchronisa- 
tion permet en plus la réalisation et la mise 
en route de projet hors du travail que prône 
une société de culture (créer un orchestre, une 
coopérative de quartier, une ONG, voyager, 
étudier, élever ses enfants..). 


… Sans perte de revenu 


Le but est également de faire bénéficier 
toute la population des richesses croissantes 
ce qui signifie que la réduction doit s’opérer 
sans perte de revenu. 

« Autrement dit, la réduction de la durée 
du travail et l'augmentation du pouvoir 
d'achat des ménages pourraient continuer 
d'aller de pair, comme 
ils n’ont cessé, en fait, de 
le faire » (58), et ce dans 
les mêmes proportions 
sauf en cas d'urgence et 
à titre transitoire. Il faut 
que les gens puissent 
continuer à consommer ce 
qui est produit. La diffi- 
culté consiste àtransposer 
ce qui ne pose pas de 
problème au niveau ma- 
cro-économique dans le 
micro-économique. D’où 
l’importance d’une 
politique d’ensemble: 
« Il ne s'agit pas de 
redistribuer les emplois et 
lesressources quiexistent 
mais de gouverner, en 
s'inscrivant dans sa 
dynamique, un processus 
qui exige de moins en 
moins de travail maïs crée 
de plus en plus de riches- 
ses » (59) pour ce faire, chaque palier pluri- 
annuel doit devenir l’objectif vers lequel 
s'accordent les autres paramètres et susciter 
l’imagination et la recherche de procédé. 
Vues les différences de rentabilité des sec- 
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teurs, on ne peut demander à toute les entre- 
prises de continuer à payer les heures suppri- 
mée. Gorz propose un système où le salaire 
diminue en même temps que la durée mais 
les travailleurs perçoivent un "deuxième 
chèque" (au même tarif). L'idée d’un 
"revenu robotique" pour financer ce chèque 
aurait un effet dissuasif. Mieux vaut alors un 
impôt indirect sur les produits en fonction de 
leur productivité, un système de 
"prix politiques" se substituant 
aux prix du marché. Les quatre 
auteurs s’accordent sur la né- 
cessité d’une réforme fiscale 
pour transformer nos sociétés. 
Nous avons également déjà 
montré le refus gorzien d’assi- 
miler ce deuxième chèque à un 
revenu garanti ou allocation 
universelle. 

Avec detels modification de 
laconfiguration dutravail: « Le 
lieu de travail et l'emploi peu- 
vent alors cesser d'être les 
seulsespaces desocialisationet 
les seules sources d'identité 
sociale; le domaine du hors- 
travail peut cesser d'être le do- 
maine du privé et de la con- 
sommation. De nouveaux rap- 
ports de coopération, de com- 
munication, d'échange peuvent 
être tissés dans le temps dispo- 
nible et ouvrir un nouvel espace 
sociétal et culturel, faits d'acti- 
vités autonomes, aux fins l'ibre- 
ment choisies. Un nouveau rap- 
port, inversé, entre temps de 
travail et temps disponible tend 
alors à s'établir: les activités 
autonomes peuvent devenir pré- 
pondérantes par rapport à la vie 
de travail, la sphère de la li- 
berté par rapport à celle de la 
nécessité. Le temps de la vie n'a plus à être 
géré en fonction du temps de travail; c'est 
le travail qui doit trouver sa place, subordon- 
née, dans un projet de vie » (60). 


Autogérer nos vies 

À côté du travail ramené à sa juste place, 
la société future doit développer d’autres 
activités autonomes: la culture, l’art, la 
formation, les loisirs, l’entraide, le bénévolat 
(longuement décrit par Rifkin comme faisant 
partie des mœurs américaines)... Les tâches 
domestiques doivent aussi être ressaisies par 
la sphère privée afin de supprimer les rela- 
tions de servitudes. Une fois revenus au 
travail pour soi, nous pouvons en passer au 
travail "pour nous”. 

À partir de l’exemple de l’autogestion 
des immeubles en Scandinavie, André Gorz 
prône la vie et les activités coopératives qui 
peuvent s'étendre jusqu'aux fonctions de 
surveillance, de soins et d’aides dont nous 
avions vu qu'elles supportaient mal la 
rationalisation économique (en effet, le 
pompier ne peut pas espérer travailler le plus 
possible et rentabiliser ses heures, il est de 
service sans travailler, 1l s'adapte au besoin 
d’autrui dans des rapports de sujet à sujet et 
non d’offre et de demande, sa tâche relève 
de la vocation et de l’altruisme, d’un don 
de soi non rémunéré tel quel) et s’accommo- 
deraient mieux du bénévolat. 

« La communauté de base peut ainsi 


devenir l’espace microsocial intermédiaire 
entre la sphère privée et la sphère macroso- 
ciale publique. Elle peut protéger les indivi- 
dus contre l'isolement, la solitude, le repli 
sur soi. Elle peut ouvrir la sphère privée sur 
un espace de souveraineté commune, soustrait 
aux rapports marchands, où les individus 
autodéterminent ensemble leurs besoins 
communs et les actions les plus appropriées 





pour les satisfaire. C'est à ce niveau que les 
individus peuvent (re)devenir maîtres de leur 
vie, de leur mode de vie, du contenu et de 
l'étendue de leurs désirs ou besoins et de 
l'importance des efforts qu'ils sont prêts à 
consentir |...| C'est en partant de cette base 
et en l’élargissant qu'une reconquête de la 
société et une délimitation de la sphère éco- 
nomique peuvent être entreprises. La ré- 
duction de la durée du travail rémunéré en 
est la condition fondamentale » (61). 
Risques et critiques 

Avant de conclure évoquons tout de même 
quelques risques et critiques encourus par un 
tel projet. 

On peut reprocher à ces propositions 
l’excessive lourdeur bureaucratique néces- 
saire à leur réalisation. En fait celle-ci n’est 
pas plus compliquée que la gestion d’alloca- 
tions familiales ou d’un compte bancaire: on 
serait créditeur ou débiteur d'heures de tra- 
vail à la Caisse Sociale. 

Dominique Méda, elle, craint qu’on en 
revienne à des dominations naturelles (par 
exemple le retour des femmes au foyer); que 
l’espace libéré devienne un lieu de surcon- 
sommation, d’abrutissement télévisuel, de 
frustration, de repli et de désintérêt vis-à-vis 
du collectif, qu’on néglige les conditions de 
travail vu qu’il devient secondaire; qu’on 
freine les incitations à élever la formation. 
Elle oppose à ces objections une réponse 


unique: notre capacité à enchanter d’autres 
espaces que celui de la production et à rendre 
chaque individu multiactif (cfr. Marx). Gorz 
répond par les politiques d’accompagnements 
des réductions horaires. 

Il y a sûrement plein de détails à améliorer 
dans ces propositions mais ce qui est sûr 
c’est que ce projet de société permet l’union 
dans la lutte des travailleurs et des chômeurs, 
des nouveaux mouvements sociaux et du 
mouvement ouvrier et peut être porté par une 
stratégie d’action collective. 

« Je sais enfin qu'une politique de réduc- 
tion, par paliers, de la durée du travail 
assortie d’une garantie de revenu, ne peut 
manquer de vivifier la réflexion, le débat, 
l’expérimentation, l'initiative, l’auto- 
organisation des travailleurs au niveau des 
entreprises, des services et des branches, et 
donc d'être génératrice de société et de 
démocratie plus qu'aucune formule social- 
étatiste. Et c'est cela, ce contrôle sur l’éco- 
nomie d’une société vivifiée, qui est ici 
l'essentiel » (62). 


+ Mathieu Bietlot 


(1) Le monde occidental sera l’objet principal de 
ce travail bien que le problème étudié découle, 
nous le verrons, d’une logique unique qui régit la 
planète entière et provoque des désastres un peu 
différents, suivant les parties du globe, mais au 
bout du compte la catastrophe finale risque d’être 
la même aux quatre coins du monde. En effet, 
notre problème du chômage est le produit d’une 
économie anonyme etmondialisée, au même titre 
que la misère du tiers-monde. 

(2) Gorz, André. Métamorphoses du travail : Quête 
du sens, éd. Gallilée, 1988, p.13. 

(3) Forrester, Viviane. L’horreur économique, éd. 
À, Fayard, 1996, p.10. 

(4) Rifkin, Jeremy. La fin du travail, traduction 
française de P. ROUVE, éd. La Découverte, 1996. 
(5) Méda, Dominique. Le travail, une valeur en 
voie de disparition, éd. Aubier, 1995. 

(6) Gorz, André, op. cit, p.21. 

(7) Méda, Dominique, op. cit., chapitre X. 

(8) Forrester, Viviane, op. cit., p.75. 

(9) Méda, Dominique, op. cit., p.293. 

(10) En se rappelant, avec E. Bloch, que l’utopie 
n’est pas “la fuite dans l'irréel"mais l'exploration 
du réel et de ses possibilités de changement. 
(11) Rifkin, Jeremy, op. cit. p.152. 

(12) Chiffres de Rifkin qui côtoient ceux-ci : le 
nombre de milliardaire est passé de 26 à 52 
familles entre 1986 et 1988... 

(13) Forrester, Viviane, op. cit., p.14. 

(14) Aux pages 281 et suivantes de son livre, 
Rifkin montre les corrélations en citant des chiffres 
et des études notoires à ce sujet. 

(15) Forrester, Viviane, op. cit., p.112,113. 
(16) Méda, Dominique, op. cit. p.26. 

(17) Forrester, Viviane, op. cit., p.160. 

(18) Gorz, André, op. cit, p.25. 

(19) Gorz montre que les besoins de satisfaction 
personnels sont au départ toujours limités, c’est 
la logique comptable qui a introduit le désir d’avoir 
toujours plus. Notre contentement personnel est 
défini, les mathématiques sont infinies. 

(20) Forrester, Viviane, op. cit., p.160. 

(21) Méda, Dominique, op. cit, p.63. 

(22) Malthus estconscient qu’il existe d’autres ri- 
chesses (artistiques, intellectuelles) mais l’impératif 
de scientificité et d’opérationnalité impose une 
définition restrictive. “Certes, mais à force de 
penser que les richessesintellectuelles, la beauté, 
la force du lien social sont des valeurs bien trop 
hautespourrentrerdans la classificationofficielle, 
nous avons fini par les oublier", Méda, Dominique, 
op. cit. p.216. 

(23) Gorz, André, op. cit., p.32. 

(24) Méda, Dominique, op. cit. p.93. 

(25) Gorz, André, op. cit., p.34. 

(26) Méda, Dominique, op. cit. p.121. 
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(27) Gorz, André, op. cit., p.41 

(28) Ibidem, p.60 

(29) “Ainsi, le développement de la subdivisionet 
de la fonctionnalisation des tâches appelle, dans 
les autres sphères de la vie sociale, des développe- 
ments connexes qui demandent à se poursuivre 
selonleur logique etavecleur dynamique propres. 
Le développement du travail fonctionnel exige, 
pour demeurer efficace, le développement des 
consommations compensatoires, lequel accélère 
le développement du travail fonctionnel et fait 
surgir des besoins compensatoires nouveaux qui, 
en partie, ne peuvent être couverts que par l'Etat. 
La prise en charge par l'Etat favorise le dévelop- 
pement du travail fonctionnel et des consomma- 
tions compensatoires, accélère le dépérissement 
des réseaux de solidarité et suscite une demande 
croissante de prise en charge en même temps 
qu'une dépendance et un rapport de clientèle crois- 
sants vis-à-vis de l'Etat. La scission s'accentue 
entre vie sociale et vie publique, entre intérêts 
individuelsthématiséspar lasocialisationasociale 
de l'intérêt général, entre les thèmes électoraux 
et les contraintes systémiques, entraînant une 
extension continuelle des sphères de compétence 
de l'administration publique et des pouvoirs 
réglementaires de l'État, cependant que les 
institutions parlementaires deviennent un théâtre 
d'ombres”, ibidem, p.68,69 

(30) Forrester, Viviane, op. cit., pp.62,63 

(31) Rifkin, Jeremy, op. cit., p.237. 

(32) Forrester, Viviane, op. cit., p.71. 

(33) Gorz, André, op. cit., p.65. 

(34) Ibidem, p.74. 

(35) Ibidem, p.166. 

(36) Méda, Dominique, op. cit., pp.231,232 
(37) Rifkin nous en donne des descriptions très 
complètes lorsqu'il parle des nouvelles méthodes 
Japonaises de production "à flux tendu" aux pages 
139-145 et les critique aux pages 251-254 de son 
livre. 

(38) Gorz, André, op. cit, p.195. 

(39) Rifkin, Jeremy, OP. cit. p.124. 

(40) Ibidem, p.127. 

(41) Gorz, André, op. cit, p.148. 

(42) Forrester, Viviane, op. cit., p.61. 

(43) Ibidem, p.192. 

(44) Gorz, André, op. cit., p.225. 

(45) Méda, Dominique, op. cit., p.206. 

(46) Ibidem, p.220. 
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les postulats et les fins) de l’économie. 

(48) Rifkin propose aussi un nouveau contrat social 
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son identité et que l’État n’assume pas son rôle et 
est dépassé par les multinationales et les flux 
économiques mondialisés. "Le rôle déclinant des 
travailleurset de l'État dans le fonctionnementdes 
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(49) Méda, Dominique, op. cit., p.278. 

(50) Ibidem, p.280. 
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LLUEN écrit 





COURRIER / ÉDITIONS 


Publications récentes 


Entre réflexions politiques et polars, quelques bouquins incontournables. 


Le Cerisier 

Dans un quartier populaire de Louvain, les 
moutons de Katebmeurentmystérieusement. 
Les gens sont malades sans explication. Le 
père d'Anna, par exemple, décédé il y a peu. 
Dans ce quartier, depuis des années, des 
jardins populaires sont organisés sur des 
terrains accordés par les autorités communa- 
les. Non loin de là, les vestiges d’une usine 
désaffectée depuis longtemps. Ariste était 
étudiant quand il est venu "koter"” chezle père 
d’Anna. C’est lui qui avait mené les négocia- 
tions pour que les habitants puissent bénéfi- 
cier des jardins. À cette époque, Anna était 
jeune fille, mauvaise élève et amoureuse folle 
d’Ariste, l’universitaire. Ça n’a pas duré. 
Ariste est parti, aujourd’hui, quinze ans plus 
tard, il travaille à l’Institut de Salubrité 
Publique. Soudain il aperçoit, un midi, à la 
sortie desontravail, Anna qui semble l’atten- 
dre. Il fuit... L’intrigue commence... Anna 
a décidé de savoir à propos des moutons, de 
Kateb, de son père. 

Voila la trame de Métaux lourds, le 
nouveau roman noir de Jean-Pierre Griez 
publié par les... 

+ Éditions du Cerisier 
Métaux lourds, Jean-Pierre Griez, éditions du 
Cerisier, 222 pages, 375 francs belges, 
disponible 20 rue du Cerisier, 7033 Cuesmes. 


A.C.L. 


L’Atelier de Création Libertaire de Lyon 
publie un nouveau livre: Tout est relatif. Peut- 
être. Nous pensons qu’il peut intéresser vos 
lecteurs. Voici quelques lignes extraites de 
l’introduction qui, nous l’espérons, vous 
donneront envie d’en savoir plus. 

« Voici un ouvrage qui n'est pas simple, 
parce que les problèmes graves dont il traite 
n'ont pas de solution simple. 

C'est un recueil à l'image de sontitre: six 
textes d'auteurs qui partagent de semblables 


valeurs de liberté et d'égalité, quis ‘opposent | 


tous à leur manière au système de l'État, à 
la domination et à l'oppression, et qui 
représentent six points de vue fort différents 
les uns des autres, sans anathème. 

Les valeurs, les normes de la morale et de 
la connaissance n'ont-elles un sens que dans 
les civilisations qui les ont produites, ou 
peuvent-elles valoir pour l'humanité toute 
entière? Les concepts de liberté, d'égalité, de 
raison ont-ils des fondements objectifs et 
universels ou sont-ils dépendants du contexte, 
des conventions? Les textes de cet ouvrage 
tiennent pour l'un ou l'autre de ces termes, 
tout en visant un monde sans domination ni 
exclusion. 

Tomas Ibanez, qui est sociologue, Elisa- 


betta Donini, physicienne, et Emanuele 


Amadio, anthropologue, défendent le relati- 
visme dans le cadre de leurs champs de 
recherche. John Clark, philosophe, propose 
des éléments pour rechercher une synthèse 


entre l'universalité de la condition humaine 
et les spécificités des humains. Le texte de 
l’anthropologue Vérena Stolcke est une étude 
de cas sur la situation actuelle en Europe et 
sur les théories qui appuient ou infirment les 
pratiques politiques. Pour Eduardo Colombo, 
médecin psychanalyste, qui de longue date 
écrit régulièrement dans les publications 
anarchistes, la liberté et l'égalité, postulées 
comme valeurs universelles et autonomes 
(autoréférentes), construisent le seul espace 
politique dans lequel la diversité peut exis- 


fer ». 
x Pour l'A.C.L. 
Jean-Michel Lacroûte 
Disponible par correspondance, 50 Ff à la 
Boite Postale 1186, 69202 Lyon Cedex O1. 


Le Poulpe 


Les parutions se poursuivent à un bon 
rythme pour la série du Poulpe. 

Créée à l'initiative de Jean-Bernard Pouy, 
elle met en scène, dans chaque volume (une 
vingtaine déjà) un personnage « libre, curieux, 
contemporain, qui aura quarante ans en l'an 
2000 », comme l’indique la quatrième de 
couverture, en bref « un enquêteur un peu 
plus libertaire que d'habitude », qui est 
« surtout un témoin ». 

Dans chaque titre, qu'ils soient signés par 
des auteurs connus dans le monde du roman 
policier (Patrick Raynal, Gérard Delteil, Noël 
Sim-solo, etc.) ou bien par des méconnus, Le 
Poulpe (Gabriel Lecouvreur pour l’état civil) 
s'intéresse aux travers de notre Jolie société 
démocratique. Un peu malgré lui, il en vient 
ainsi à constater combien, souvent, les règles 
fondamentales sonttransgressées. Le volume 
signé Roger Martin, Le GAL, l'égout, montre, 
parexemple, combien les autorités respectent 
peu les lois et manipulent les "citoyens" lors- 
que la "raison d’État" leur semble (à peine) 
menacée. 

Jean-J acques eur La cerise sur le Gâteux, 
et de Didier Daeninckx, Nazis dans le métro, 


_ qui décortiquent les étranges ramifications 


entre une certaine gauche et l’extrême droite 
(Nazis dans le métro) ou des élus de droite 
et cette même extrême droite (La cerise sur 
le gâteux). Toute ressemblance avec des 
personnes existant ou ayant existé serait, 
évidemment, tout à fait fortuite! 

Selon Jean-Bernard Pouy, Le Poulpe est 
une série qui se veut à la fois policière et 
populaire. Elle n’en est pas moins concue de 
manière intelligente et le mot, ici, rime avec. 
passionnante. 


+ Thierry Maricourt 










Tous ces livres sont | 
disponibles par correspondance 
à la librairie Publico, 

145 rue Amelot, 75011 Paris 
| (catalogue sur simple demande) | 
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COURRIER / QUELQUES RÉFLEXIONS SUR... 


L’exclusion 


À propos des différents "acteurs agissant sur le terrain de l'exclusion". 


* xclusion. 1. Action d’exclure quelqu'un 
M (en le chassant d’un endroit où il avait 
précédemment sa place, ou en le privant de 
certains droits). Voir:élimination, expulsion, 
radiation. 2. Rare. Action d’exclure en tenant 
à l'écart, en interdisant l'accès. Voir: ostracis- 
me. Ant.: admission, inclusion, réintégration. 


Constatations 

1. La première, la plus importante, c’est 
le sous-développement mental dans notre 
société. 

2. Lorsque l’on parle d'exclusion, les 
politiques pensent: "7{ faut intégrer". et ils 
mènent alors une politique d’insertion. Pour- 
tant les chômeurs sont parfaitement intégrés, 
puisqu'ils sont bien à leur place de chômeur 
(travail interdit), ils font partie de |’ Armée 
Industrielle de réserve. Les minimexés sont 
aussi à leur place: celle de minimexés! Mais 
ils font partie de quoi? Des laissés-pour- 
compte? 

3. L'on fait expérimenter aux pauvres 
l'esclavage moderne de manière légitime 
(ALE). Tous domestiques”? 

4. Lorsque des gens (des minimexés, des 
chômeurs, des travailleurs précaires, des 
étrangers, des non-pauvres, des responsables 
politiques) se rencontrent sur un même terrain 
pour parler des problèmes majeurs de notre 
société, 1ls parlent tous d’exclusion et affir- 
ment leur volonté de réunir leurs forces pour 
lutter contre, Mais très vite, on ne se com- 
prend plus. On n’est plus d’accord, ni sur 
le thème de discussion, ni sur les moyens à 
mettre en œuvre, ni sur les actions à mener. 





On constate une jouissance du verbe chez 


certains et l’impatience, l’aversion de la part 
des autres qui préfèrent agir plutôt que 
parler. On constate une lacune dans le 
processus de concertation: on ne parvient, ni 
à déterminer les formes d’exclusions (établir 
une liste précise), ni à prendre une décision 
ensemble, ni à choisir des stratégies de lutte 
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tie dans les réunions et dans 


contre l’exclusion. Quand tous (ou presque 
tous) ont parlé, il apparaît que chacun s’en 
retourne chez lui et attend que quelque chose 
se passe ou se décide. alors que rien n’a été 
décidé! Celairrite les plus combatifs d’entre- 
nous qui pensent, à tors ou à raison, ne pas 
être à leur place dans certaines réunions 
officielles ou à certains colloques. 

Pour d’autres, ce genre de réunion donne 
le moyen de se former, de s'informer, d’ap- 
prendre le langage des autres afin de mieux 
se comprendre et de pouvoir ensuite agir, 
efficacement, et tous ensemble. Des gens de 
diversescultures,conditionsou.. exclusions, 
pourraient alors se retrouver réunis sur ce 
même terrain, en sachant parfaitement bien 
comment lutter ensemble. Cet espoir de se 
retrouver tous ensemble sur le même terrain 
se réalisera-t-il un jour pro- 
che? Sait-on seulement que le 
pouvoir organise toutes ces 
réunions officielles pour que 
l’on ne puisse justement pas 
réaliser cette union? 

5. Il n’y a pas encore, ou 
pas souvent de vrai démocra- 


les processus deconcertations 
entre les participants eux-mé- 
mes. Certaines personnes ne 
sont plus invitées, ou n’ont 
même jamais été invitées du 
tout, alors qu'elles ont mon- 
tré, par leurs actions ou par 
leurs opinions, qu’elles désiraient participer 
aux débats, aux décisions, mais surtout aux 
actions. L’on ne tiens pas souvent, ou pas du 
tout compte de leur avis ou de leurs proposi- 
tions ("Si f’as pas payé ta cotisation, t'asrien 
à dire".….). I semble que des priorités ne sont 
pas prises en considération pour diverses 
raisons. Lesquelles”? 

6. La pauvreté n’a pas encore trouvé ses 
acteurs (le syndicalisme, lui, a été l’acteur il 
y a 100 ans!) les acteurs 
des pauvres sont les pau- 
vres eux-mêmes! Alors 
que certaines associations 
se prétendent être "l’ac- 
teur social"? 

7. La lutte contre la 
pauvreté, c’est la lutte 
contre les pauvres! (armée 
de réserve: depuis 10 ans, 
la pauvreté ne cesse 
d'augmenter). Alors que 
les pauvres deviennent 
plus pauvres, les riches 
deviennent plus riches, 
c'est la lutte pour la ri- 
chesse (armée de destruc- 
tion d'économie: depuis 
10 ans la richesse ne cesse 
d'augmenter)! 

8. Au sein des groupes 
“luttant contre l’exclu- 
sion", il existe des "spéci- 
mens-militant" qui sabo- 
tent et détruisent le moral 
d’autres militant(e)s. Pour 





La lutte 
contre 
ÉRETAUE 


c'est la lutte 
contre 
les pauvres ! 








quelles raisons? Est-ce par jalousies, par 
frustrations ou par leur allégeance à l’oppres- 
seur? Le racisme n’est pas un problème de 
couleur de peau, mais bien de classe sociale! 
Mais n'est-il pas aussi un problème de classe 
de pensées idéologiques? 

9. Les pauvres ou les excius ne sont pas 
ou peu écoutés. Ils font figures de. paumés, 
d’incompétents voire même considérés 
comme débiles. On leur conseille parfois 
d’aller consulter un centre de santémentale.… 
pour régler leurs problèmes. alors que c’est 
la société qui doit changer. Ils n’ont pas, ou 
peu l’occasion de décider eux-même de leur 
sorts. 

10. Alors qu'ils désirent leur autonomie, 
tout le "système" fait que, ou veut qu ils 
restent des assistés et des exclus. Ils ne 
peuvent ni voyager dans les transports en 
commun, ni téléphoner, ni lire les journaux, 
ni regarder la télé, et par conséquent il leur 
est difficile, voire impossible de s’informer 
et de se cultiver. Tout cela leur coûte trop 
cher et on ne leur en donne même pas les 
moyens, alors que cela ne coûterait rien à la 
société si demain, celle-ci 
décidait de leur donner l’accès 
gratuit à ces utilités précieuses 
qui seraient des "droits nou- 
veaux". Jean Gol (paix à son 
âme), avait eu une intention 
louable pour les exclus, il 
avait bien compris. ou était- 
-ce de la démagogie? Lui, le 
libéral, il avait proposé d’aug- 
menter le minimes (minimum 
de moyen d'existence)! Mais, 
aujourd’hui on n'entend on 
plus parler de rien. 

11. Toute démarche pour 
obtenir un service, un droit en 
ce qui concerne le secteur économique et 
social devient hypercompliqué et très difficile, 
voire impossible à à obtenir. Alors que dans le 
secteur marchand, il s'avère que l’on simpli- 
fie, à outrance, les facilités d’achat de biens 
de consommation, de crédits, etc... Mais cela 
se paie cash par le manque de conscience, le 
sentiment d'inquiétude et d'insécurité qui 
gagne le citoyen menacé par le chômage! 
Lorsque l’on perd son emploi, sans être 
indemnisé, on Psient non seulement la 
victime de l’ultra-libéralisme, mais aussi la 
proie, et presque toujours, la victime des 
créanciers! On devient, une deuxième fois, 
victime du "système". Ces créanciers font 
partie du même club "ultra-libéralisme". Ces 
créanciers qui seront payés, quoi qu’il arrive. 
même après 30 ans! 

Quand nous donnera-t-on le coup de grâce 
du condamné à la mort économique et 
sociale? 

12. Le droit à la justice est inexistant pour 
les exclus! Les procédures prodéo sont très 
difficiles d’accès, voire impossible à obtenir, 
même étant indigent! Etmême si l’on obtient 
l'assistance pare ue A vous 











Conment le payer quand on n’a ue 1.5 006. 
4.000 ou 6.000 frs par mois pour vivre? 

Comment tolérer de devoir consacrer plus 
de 50, 70 ou 80 % de ses revenus pour payer 
le loyer, l’électricité, le gaz, l’eau, les assu- 
rances, les taxes d’immondices et autres, les 
pensions alimentaires, et. les huissiers, les 
créanciers! Que reste-t-il pour vivre, pour 
survivre ou se protéger du sida? 
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Que conclure ? 


Les gens qu discutent et qui militent "sur 
le terrain de l’exclusion" font-ils partie des 
"exclus" ou bien lesreprésentent-ils? S'ils les 
représentent pourquoi n’ont-ils pas, ou pas 
toujours, les mêmes aspirations que nous, les 
exclus? Les "représentants" desexclus ont-ils 
le même vécu des problèmes, les mêmes 
souffrances physiques et morales, les mêmes 
aspirations que les exclus eux-mêmes? 

Que veut dire le mot exclusion? N’occul- 
te-t-1l pas autre chose? Et quo Le terme 
de eric er) Est-il u un ‘mot trop DIE et 
pas assez précis? Ce mot cache-t-il d’autres 
termes, d’autres définitions, d’autres formes? 
Lesquelles? Quel danger? 

Nous luttons contre l’exclusion et quand 
on la nomme, certains nous disent que l’on 
ne devrait pas parler d'exclusion parce que 
le mot exclusion cache un danger... Y a-t-il 
un danger à parler de l'exclusion? Et quel 
danger? Quel choix? Préférons-nous parler 
d'exclusion au lieu de parler de misère 
sociale et de pauvreté? Avons-nous honte de 
parler de notre condition de pauvres? Nous 
les pauvres, vivant sous le "seuil de pauvreté", 
dans un monde de richesses. 

Nous les mal-logés, les sans-travail. 
N'ayant pas les moyens financiers pour nous 
soigner. Obligés de manger ce que les "non- 
pauvres" n'acceptent plus de consommer: 
toutes ces denrées périmées qui sont retirées 
des étalages des magasins et distribuées par 
les banques alimentaires! 

Quels mots devons-nous utiliser pour 
parler de l’élimination physique des travail- 
leurs de leur emploi, de l’expulsion de notre 
logement, de la radiation du registre de la 
population pour les sans-domicile-fixe. Com- 
ment nommer le refus d’un CPAS de payer 
le minimex à quelqu'un qui n’a plus rien pour 
vivre et qui n’a pas de domicile? Comment 
nommer ce refus justifié par des prétextes 
inexistants ou fantaisistes? 

Changer le monde? Prétention hasardeu- 
se... Mais changer les idées? Cela ne peut-il 
pas se réaliser aujourd’hui? Et pour demain? 

Le refus total de cette société barbare. 
Le refus que l’on nous raconte encore des 
bobards sur la sortie prochaine de ce cauche- 
mar. Le travailest depuis longtemps devenu 
obsolète (1), un mythe! À l’avenir, il y aura 
de moins en moins de travail et de plus en 
plus de personnes sur la planète, c’est l’évi- 
dence même! 

Les angoisses, les souffrances humaines, 
les familles déchirées, les jeunes privés 
d’avenir, la honte de ne plus pouvoir travailler 
et d’être à charge de la collectivité, la honte 
d’avoir failli à son propre destin, la honte de 


la misère, la honte de la perte d’un toit, la 


honte de l’inconsidération sociale, la honte 
de la mort économique, la honte de ce sys- 
tème social qui n’est qu’assassinat! 

Proposons que la honte soit cotée en 
bourse, parce qu’elle est un élément important 
de profit (2). 

Demandons que le profit soit directement 
versé aux exclus et non pas dans les poches 
des tueurs d’avenir! 

La paralysie, la perte d'enthousiasme. La 
règle de cette société ou il faut mériter pour 
avoir. où pour être exploité! 

Les effets pervers de ce monde, celui des 
multinationales, des transnationales, du 


besoun de nous. Alors, qu 


libéralisme absolu, de la glo- 
balisation, de la mondialisa- 
tion, de la déréglementation, 
de la virtualité et plus tard 
encore, de lacybernétique, de 
l’automation.. Destechnolo- 
gies révolutionnaires qui 
exerceront davantage encore 
la dictature économique, igno- 
rantes de toute protection 
sociale, par essence manœu- 
vrables, dénuées d'émotions 
douteuses, de plaintes agressi- 
ves, de désirs dangereux... 

Avoir accès à ce nouveau 
monde qui s'ouvre sur un 
nouvel âge, qui est aussi le 
nôtre, mais sans que nous 
puissions y accéder! 

Les "marchés" n’ont plus 






















que, a un proche avenir, la vie n’est plus 
un droit, qu’une multitude de vivants sont 
excédentaires.. Dictature économique! 

Les effets pervers de la masse monétaire, 
des flux financiers, des spéculations. immo- 
bilières, ces réalités virtuelles échappant à tout 
contrôle! Les États sont impuissants et dému- 
nis de moyens de contrôle devant ces phéno- 
mènes nouveaux. (qui a dit que l’État, 
c'est). Les puissances économiques privées, 
détiennent la maîtrise des dettes des États. Ces 
pirates les tiennent sous leur coupe et conver- 
tissent les dettes de leurs protecteurs en dettes 
publiques, donc à la charge des citoyens. De 
trop nombreux responsables politiques, pour- 
ris par l’argent et le pouvoir, empochent 
d’énormes avantages alors qu’ils ont été élus 
par les mêmes citoyens. qui eux, en écopent 
d'énormes désavantages! 

+ Michel Willekens 
Front Commun des SDF et Sans-abri 
Bruxelles-Flandres-Wallonie 
(1) « Est-il normal, dès lors, ou même logique, 
d'imposer ce qui fait absolument défaut? Est-il 
seulement légal d'exiger ce qui n'existe pas, 
comme condition nécessairede survie? ». L'Hor-. 
reur économique, Viviane Forrester, Fayard, p.18. 
Un livre que je vous conseille de lire, travailleurs 
et "inclus" compris, car ça pend au nez de tout le 
monde. Ça n’arrive pas qu'aux autres. 
(2) L'Horreur économique, Viviane Forrester, 
Fayard, p.16. 


Des paroles 
pas démagogiques 


Peuple, viens un peu voir avec tes yeux 
comment nos rois te regardent. 

e En arrière, toute! Je rêve de revenir 
en arrière, tout le temps. C’est embêtant. On 
ne peut pas revenir en arrière, c’est bien 
connu, N’empêche, ce serait vachement gai. 
Je verrais la vue plongeante sur la vallée, sans 
lamaison blanche devant; le lotissement d’en 
haut ne serait que pour dans vingt ans, 
l’autoroute d’en face, dans cinq... les che- 
vreuils s’aventureraient encore dans les prés, 
le matin, à l’heure d’aller à l’école, on 
entendrait Marcel battre son fils dans la ferme 
du bas et on serait horrifiés, mais le ciel, les 
oiseaux, les pâquerettes, et glouglou fait le 
ruisseau. Mais où vont-ils planquer leurs 
vaches, si folles soient-elles? 


? # e p » 
Précision follement opportune 
On a jamais rien pu raconter 
C'était que des embrouilles 
C'était que des entrevues perfides dans des glaces 
Les types vidaient leur apéro de midi 
| dans les vitesses de pointe 
Ils se fichaient de tout ils ne voulaient rien voir 
Ils étaient de toutes façon foutus 
| On voyait bien qu'ils se cachaient la tête dans les pattes 
Je ne sais pas si quelqu’ un s’en ait rendu compte 
| et si ça a été dit ou même soupçonné 
| L’abandon 
| Ce manque d’aperçus tonitruants 
L'immesurable espace pas comblé 
Il restera tout autour de nos vacarmes 
On a vécu sans rien pouvoir dire jamais 
Totalement pris dans la saleté ambiante. 








* Gérard Lemaire | 


e Mais c’est encore beau! Par ma fené- 
tre on voit le ciel bleu, avec des voiles. Il y 
a le cerisier (en fleurs) qui lui gratte le dos. 
Si j’enlève l’horrible sachet jaune devant la 
vitre. wouaw! C’est encore plus beau que 
ce que je croyais! La pente verte des gentilles 
prairies descend en bas, jusqu'aux aubépines 
neigeuses et aux bouleaux vert tendre. Les 
vieilles maisons ardennaises ne dénotent pas, 
la grosse blanche d’en face est cachée par l’if, 
épais et salvateur. Plus loin, il y a trois 
chevaux qui vont brouter à gauche, à droite. 
Et la colline derrière. moutonnement vert 
sombre, traînées rougeâtres et ocres, petits 
nuages vert pomme, touffue comme la 
fourrure d’un ours qui dort, inclinée comme 
pour dire bonjour, hymne glorieux et calme 
à la paix et à l’amour. Si les gens étaient aussi 
sympathiques que le paysage, y en aurait pas 
un sur cent, des anarchistes et c’en serait des 
vrais, ceux-là. 

e Intimidation (detoutes façons, çaexis- 
tera jamais, alors...). Définition personnelle, 
etbeaucoup moins réductrice qu'iln’y paraît, 
de l’anar. Un anar, c’est un type sympa, parce 
que si tu veux vivre dans une commune 
révolutionnaire autogérée et que tu fais chier 
la collectivité, tu es un agent agitateur de la 
CIA et, normalement, on te zigouille. Alors, 
sit’es pas sympa, va falloir marcher droit. 

e Vers toujours plus de liberté. Nou- 
veaux pouvoirs pour le FMI: la libération 
globale des flux de capitaux! La liberté, sans 
doute le plus beau concept que l’homme ait 


créé jusqu'ici, devient maintenant palpable 


dans la réalité. De plus, débarrassée qu’elle 
est (grâce aux remarquables progrès en 
matière de stabilisation des flux migratoires) 
de toutes les contingences humaines et 
animales, qui la rendaient encore impensable 
il y a peu, elle peut désormais devenir la plus 
belle conquête de l’homme dans sa réalisation. 


x Juju 


Chaud. Mon refuge / Ma terre à moi, 
ma ville, ma broussaille / Ma couleur, ma 
chaleur / Ma fourrure, mon arbre / Ma 
raison, ma matière. 
Froid. Je m'isole / D'amour perdu, / 


Amour qui a trop aimé. / Ma cage, mon 
noir versant, / Mon ubac/ Mon nord-ouest 
| / Ma sol itude, mon désert / Mes barreaux, 
mon capot, / Ne pas penser, savoir, espérer 
1 l ÉTÉ ! ? ne 
/ Se souvenir: + Juju 
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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


APPEL À L'INDULGENCE ET À LA TOLÉRANCE 


Appel au doute 


Le Royaume des cieux de l’anarchie bien-pensante. 


2 nb sa". 






‘Æ e capitalisme est en train de réussir sous 
‘M nos yeux sa victorieuse extraction de la 
parenthèse démocratique. Ce n’est pas rien. 
Une véritable re-naissance. Un accouchement 
aux dimensions de la planète. Non pas qu’il 
ait Jamais été mis hors circuit, mais tout de 
même: l’a dû brider ses appétits, composer 
ci et là avec les droits de l’homme, distraire 
quelques bas-morcifs à jeter aux puent-la- 
sueur alphabétisés de ses zones industrialisées. 
L’a du faire semblant de trouver normal 
qu’on instruise et soigne plus ou moins bien - 
suivant pédigree - tous les humains incorpo- 
rés à ses paysages privilégiés, l’a dû feindre 
de croire que même les prolos étaient doués 
de raison - si peu - et de parole - si mal - et 
leur a en conséquence provisoirement reconnu 
le droit d'expression, d'association, de 
revendication - ciel, de grève-enfer, d’occupa- 
tion-damnation. Provisoirement. Etopportu- 
nément: chaque fois que ce fatras judéo-juri- 
dique risquait de les faire déraper dangereu- 
sement, en Allemagne avant la guerre, ou en 
Italie, en Grèce après, dans les colonies tant 
que ça a tenu, en Amérique latine aussi 
longtemps qu’il faudra, l'a toujours su, saura 
toujours frapper nazo-facho, just in time. 

Aujourd’hui, anesthésiées au curare télévi- 
suel, sidolées bien profond par une consom- 
mation délirante, les populations tendent leur 
petit cou fragile aux crocs de la compétitivité 
purificatrice. L'Empire triomphant exulte… 
Tada!.… 

Petits rabougris, aux marches de ses palais 
de marbre et plexiglas, nous faisons dans nos 
frocs: le ciel tonitrue et se disloque, il va 
incessamment nous dégringoler dessus et nous 
enterrer dans la nuit d’une apocalyptique et 
universelle pénurie qui fera de la vie sur cette 
terre une réalisation tout-à-fait honorable du 
scénario de l'Enfer promis aux méchants. 

Que nous sommes, vieille pomme. Oui- 
oui! Inutile de baisser les yeux ou de regarder 
ailleurs. À quels égards prétendons-nous, nous 
qui ne bougeons pas le petit doigt pour ceux 
qui passent à la casserole avant nous? 


Vieille histoire, 
| amis anars, 
vieille histoire! 

Ah, notre discours anti-État et anti-salariat 
est presqu'aussi beau que le Sermon sur la 
montagne. Moins original, toutefois, moins, 
oserai-je, créatif. Parce qu’à l’époque sup- 
posée où ses idées se sont exprimées, elles 
parlaient un martien incompréhensible aux 
maîtres du monde d’alors et à leurs agents. 
Alors que notre idéologie n’invente fonda- 
mentalement rien, ajoute que dalle aux 
Béatitudes, tout le monde comprend claire- 
ment de sel i retourne, est ere 














s exc erait-On: ne aujourd’hui te 
suspendue au-dessus du possible aussi résolu- 
ment qu’une parabole évangélique et plus 
personne n’est assez naïf pour croire que les 
théories sociales opposées à la sauvagerie 
fondamentale de nos sociétés aient la moindre 
chance de s’intégrer aux consciences et de, 
comme on dit pieusement, changer les mentalités. 





LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


Exemple: il est de bon ton pour les anars 
de fustiger les luttes ouvrières actuelles. 

Ringardes, dépassées, en décrochage com- 
plet avec le dessein de la société technocrati- 
que, qui solidement arrimée d’un pôle à 
l’autre, s’accroupit sur le monde pour y 
dégorger ses flatulences. Et puis, c’est vrai, 
comment peut-on encore revendiquer le 
maintien de l'emploi dans les productions 
d’armes, debagnoles, d’herbicides, deprozac 








_etd’ aldol (ne désirant pas me mettre la Ligue 


Antiprohibitionniste à dos, je m’abstiendrai 
de citer les cames encore interdites)? 

Or doncques, chaque usine qu’on ferme 
est un arbre qu’on sauve, un jour de vie pour 
les baleines, un vol d’oiseau pour les ornitho- 
logues. Mieux, chaque usine qu’on ferme ici 
est une promesse d'emploi ailleurs, là où les 
droits de l’Homme restent raisonnables, où 
le travailleur sait encore apprécier chaque 
bouchée et où l’accroissement global de 
richesses retombe en pluie de gadgets transis- 





les liaisons de bles et ue 
Une société sans frontières, ayant pour patrie le monde entier. | 
Une société sans bourgeoisie ni prolétariat, sans exploiteurs ni exploités, sans | 


oppresseurs ni opprimés… 


US société où Le See du | jeut 


torisés, délicieusement inutiles, mais prodi- 
gieusement rentables. Dans cet accroissement 
global de richesses, célébré d’ailleurs par les 
alouettes pétrelliennes, entrentnotamment le 
sevrage précoce des nouveaux-nés et leur 
alimentation nestlée, la consommation de 
cassettes pornos haute fidélité, le vernis à 
ongles et les contraceptifs pour les petites 
prostituées de l”’ Asie qui décolle: indiscutable- 
ment et globalement, l’humanité vit mieux 
qu’il y a vingt ans. 

En foi de quoi, chers camarades, et afin 
que chacun émarge à cet incontestable pro- 
grès, nous revendiquons haut et clair l’allo- 
cation universelle - qui existe déjà, mais oui: 
minimex, chômage, pension pourhandicapés 
de toutes sortes, allocations familiales. Les 
portes du Paradis s’entrouvrent, encore un 
effort et la Raison s’incarnera enfin dans un 
ordre social harmonieusement mondialisé. 

En attendant cet instant sublime, travail- 
leurs de Clabecq, de Vilvorde et d’ailleurs, 
revenez à vous: le monde change. Un peu de 
patience et de jugeotte. Ah, la jugeotte, 
surtout! Vous posez-vous la question de 
l'utilité sociale de la production qui vous 
faisait vivre”? Plus simplement de à quoi vous 
serviez et si c'était vraiment bon pour tout le 
monde? Non? Et bien, il va falloir: c’est le 





Une société ayant socialisé tous les moyens de production et produisant en 
fonction d’une planification définie par la population, pour la satisfaction de | 
ses besoins, dans le respect de son environnement... | 


Une: Pace éheneur et else Égaeite, ayant supprimé l'héritage et 








es/vieux, enfants/adultes, 


homos/hétéros, citadins/campagnards...) auraient droit de cité dans l'égalité, 


la liberté et la complémentarité. 


Une société mettant effectivement le progrès technique au service de l’homr 
ment le temps de travail... 


en diminuant massive 











| 
Une société reposant sur l’entraide au niveau local, national, international... 
Une société shootée à l’autogestion et à la démocratie directe. | 
Une société obsessionnelement libertaire permettant aux êtres humains et aux 





les logiques totalitaire de Marx 





groupements humains de s'exprimer et surtout de s’épanouir.. 

Une société socialiste libertaire où il n’y aurait plus Ni dieu ni maître. 
L’anarchisme c’est tout cela et bien d’autres choses encore... 

C’est une rigueur et une intransigeance qui l’ont conduit à traverser ce siècle 


à pied tant il est vrai que trop souvent il ne faisait pas bon critiquer et dénoncer 
, Lénine, Staline et consorts. 


C’est une lucidité de toujours par rapport à l'utopie réformiste qui prétendit 
un temps pouvoir changer le système capitaliste | par étapes, en redistribuant les 
miettes, en faisant l’économie d’une rupturerévolutionnaire et qui aujourd’hui 
nous offre le pitoyable spectacle d’un parti bouffé par les scandales et les 


COMPpPT omissions. 


C'est un passé riche de combats contre la bourgeoisie, la noblesse, l’Église, l’État, 


les fascistes rouges, les fascistes bruns, les trahisons réformistes.… 
C’est un présent consacré à reconstruire un espoir complètement décrédibilisé 
par la faillite marxiste et l'escroquerie rose. 





Et c’est peut être un avenir si cet espoir réussit à éclore avant que la barbarie 
pointe actuellement son nez äl’horizon ne déferle surun paysage social dévasté 
par les inégalités, le chômage et la misère sociale. 


Mais là, c’est aussi ton affaire. 





+ Babar 
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moment, vous avez le temps, pas trop d’ar- 
gent à perdre en bêtises. 

Asseyez-vous et réfléchissez: ça ne mange 
pas de pain. 

Il tombe sous le sens que /es solutions à 
inventer dont parle Babar dans son édito 
Quelques banalités à propos de Clabeca, 
Renault et les autres (AL 194), pour distribuer 
les richesses ne concernent pas tant les techni- 
ques de rétribution non-salariales, que la 
manière d'imposer à ceux que l’actuel sys- 
tème privilégie de partager avec tous les 
hommes l’espace, le temps, la satiété, la 
beauté, les connaissances, la gastronomie et 
le large. Le jour où quelqu’un m’expliquera 
comment on peut s’y prendre sans leur 
enlever le pouvoir, donc sans prendre les 
armes contre eux et sans se donner les moyens 
de les empêcher de nuire, je le jure, les 
orthodoxes de l’anarchie n’auront plus rien 
à me reprocher: je me rallierai totalement et 
sans restriction au discours autorisé, aux 
intentions duquel je souscris par ailleurs 
entièrement. 

En attendant, je ne puis m'empêcher de 
comprendre la colère et la peur de celui qui 
gagnait quatre- 
vingt mille francs 
par mois en expo- 
sant chaque jour sa 
vie et sa santé - 
comme les métal- 
los de Clabecq - et 
qui apprend qu’il 
va devoir désor- 
mais s'arranger 
avec  trente-cinq 
mille balles. Parce 
que ce quelqu'un 
là, comme tout le 
monde, était fier | 
de s’en tirer, de 
réussir dans la vie, 
d’acheterunemai- 
son et de faire *Y# 
faire des études à LR 
ses enfants. 
Comme c’est é- 
trange et déraison- 
nable, hein: les 
gens préfèrent gar- 
der la tête hors de l’eau plutôt que patauger 
et couler. Réflexe animal, indigne de nos 
facultés de raison, mais réflexe universel. 

Si nous examinons un peu sérieusement 
la notion d'utilité sociale, il est à craindre que 
ça se mette à débander méchant: 

e Soit le critère de toxicité-nocivité: tout 
ce qui tue ou attente aux conditions indis- 
pensables au maintien des équilibres vitaux 
doit disparaître. Ben, mon vieux, y a du 
boulot! Et aussi quelques milliards d’entre 
nous en trop, si on veut considérer qu’en 
principe tous les hommes devraient avoir droit 
à la jouissance des mêmes facilités, gadgets 
et autres bienfaits de la technologie: bagnoles, 
téléviseurs, GSM, cuisses de dindes, washma- 
chines et internet. 

e Soit le critère d’inhumanité et d’aliéna- 
tion: nous entrons alors dans une bagarre, 
millénaire au moins, où les cultures et les 
individus vont se taper sur la gueule à l’envi. 
Islam contre Lumières, campagnes contre 
citadins aspirants campagnards, bouffe bio 
contre élevages industriels, école obligatoire 
contre liberté de chacun. 

© Soit les deux à la fois. Y a plus qu’à 





attendreuneréincarnation d’Einstein, en plus 
costaud. 

La télévision est-elle socialement utile? 
Non, mais c’est une question, ça. Quelle que 
soit la qualité des émissions, n’a-t-elle pas un 
effet dissolvant sur les capacités d'intégration 
intellectuelle, de création, d’action, ne coupe- 
t-elle pas la personne de la réalité des autres 
et du monde? N’entraîne-t-elle pas par sa 
nature même une dégénérescence des facultés 
propres à l’être humain? Réfléchissez avant 
de re-bêler ce que vous avez déjà entendu 
mille fois: tout dépend de ce qu'on en fait. 
Et l’informatique? 

Et puis autre chose: Mathurin est un petit 
génie. Ses parents roucoulent d’aise. Atten- 
drissant. Et compréhensible: en voilà un qui 
ne traînera pas ses guêtres dans un boulot de 
proximité. Il y a donc des êtres pour qui 
l’acquisition des connaissances nécessaires 
pour devenir socialement utile est un jeu 
d'enfant, d’autres pour qui c’est le bagne, 
d’autres enfin pour qui c’est impossible. 

Le monde est bien fait: les premiers 
s’amuseront au boulot, les autres se feront 
chier dans les poubelles et les hômes. 

Ou bien se la 
m couleront douce, 
J nous sommes anar- 
chistes, oui ou non. 

Ah mais si 
Machin qu'est un 
con et qui na 
jamais rien foutu 
deses dix doigts se 
la coule douce, 
alors que moi je 
me casse le cul à 
.. mettre la panne 


sous celui des 
… autres, rien ne va 
x Dlus. 


Ça va, qu'ils 
»,_ disent les acquis à 
#1 l'anarchie, prends 

“#5 ton pied, René et 
; 1 laisse tomber les 
pannes. Dans le 
lointain, on entend 
les sanglots des 
‘vieux et des mala- 
des abandonnés à leur navrante existence. 
Qu'est-ce qu’on fait? Le tour de rôle. Et s’il 
yenaquis’en foutent? Privés de dessert? Ré- 
pression? Bannissement? 

Quand on entre dans ce genre de consi- 
dérations pratiques, on se rend compte que 
le projet libertaire prend son temps... l'éternité 
peut-être, pour libérer l’humain ficelé dans 
la marchandise. Pour ceux qui roupillent dans 
l’emballage, pas de problème. Mais que dire 
à ceux qui y étouffent, suffoquent et crèvent, 
hic et nunc? 


La liberté 
des libertaires 

On ne peut à la fois aimer les chats et les 
citations. Les chats créent l’instant en toute 
liberté, pissent et repissent hardiment pour 
tracer les limites de leur espace de vie sans 
se référer constamment à bon dieu sait quelle 
laisse, quel collier qui légitimerait leur 
présence en ce monde. 

Les citations de maîtres à penser ne sont 
le plus souvent qu’une honteuse justification 
du refus de penser soi-même, vertigineuse- 
ment seul devant les faits, qu’une hypocrite 


et lâche prise de pouvoir par cadavre inter- 
posé. Aucune idéologie en voie de dévelop- 
pement ou de dépérissement n’y échappe 
cependant, et certainement pas l’anarchisme 
dont l’inclination pour ce qu'ont proféré et 
ressassé les mamans catéchistes tient de 
l’obsession. 

Le droit de vote, par exemple, élections, 
pièges à cons et toute cette sorte de chose. 
Bon: élections anticipées en France, l’ami Le 
Pen rit plein sa panse. 

Mais voyons, c'est le prochaïn président 
de la République, sardonifère une de mes 
amies, excellente connaisseuse de la tectoni- 
que des plaques politiques. Les anars de ma 
connaissance se réjouissent ouvertement du 
taux extraordinairement élevé d’abstentions 
enregistré par les sondages : voilà une réaction 
spontanée juste dans La Ligne qui ne leur aura 
pas coûté grand chose. Et qui va confirmer 
l’envoldel’extrême-droite. Et alors, s’excla- 
ment ces insouciants, qgu'esi-Ce que ça 
change? 

Et bien, par exemple, que la terreur va se 
banaliser et que cette banalisation-là entraf- 
nera immanquablement l’écrasement des 
consciences et l’adhésion au Grand-méchant- 
loutisme en moins de temps qu’il ne faut pour 
l'écrire. Les minces filets de pensée dissidente 
babillant encore au fond des grands bois 
seront asséchés en deux ou trois décrets bien 
sentis et les emmerdeurs recensés à temps par 
la police démocratique coffrés, assassinés, 
disparus sans laisser d'adresse. Vers quel 
nouveau monde lèverons-nous la voile, chers 
camarades? 

J'entends, comme s’il était dans mon 
ordinateur, mon gourou préféré s’exclamer: 
Meu non, les choses ne vont pas se passer 
comme ça. "Ils" n'y ont pas intérêt. Retourne 
en arrière: le fascisme s ‘est installé là où le 
capitalisme devait juguler des mouvements 
sociaux qui risquaient de le mettre en dan- 
ger. Relis Guérin ou Machin, tu verras... 
Aujourd'hui, ils ne sont menacés par person- 
ne. Le capitalisme serait fou d'investir dans 
la répression d’une résistance inexistante... 

Le libre chat qui tournicote dans la cons- 
cience de tout un chacun devrait ici dresser 
l'oreille: mais bien sûr que le capitalisme est 
fou. Son entreprise est démente. L'énergie 
humaine, animale et minérale qu’il mobilise 
pour transformer ce qui vit en billets de 
banque ne plaide pas du tout en la faveur 
d’une quelconque rationalité et donc la persis- 








. tance du lent pourrissement démocratique tout 


de même plus supportable que l’aseptie des 
camps de concentration n’est que la face très 
aléatoire d’un dé jeté et rejeté, cent fois sur 
le métier. 

Et puis, se féliciter de l’abstentionnisme 
nouveau en pariant sur l’assurance sereine 
d’un consistoire de supermen planétaires qui 
n'auraient pas intérêt à voir l'extrême-droite 
s'installer quelque part (où donc?) au pouvoir 
puisque de toutes façons rien ne les menace 
vraiment, ça fait un peu froid dans le dos. En 
somme, plus ça va mal, moins il reste à 
entreprendre, mieux nous nous portons. 

Je vois mal qui les anars vont convaincre 
ou entraîner avec des perspectives pareilles. 

Mais tout est là: ceux qui se pensent 
anarchistes aujourd” huiont-ilsencore le désir 
d’entraîner qui que ce soit? 

Et vers où? 

Dieu existe-t-11? 


+ Chiquet 
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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


CHIQUET MAWET / PROPOSITION POUR UN FEUILLETON... 


Philosophique interacti 





C'est très sérieusement que J "invite les lecteurs i intéressés 
par la recherche proposée 1ci à réagir à ce que j'écris, 
à faire connaître leurs critiques, leurs points de vue, leurs conclusions, 
leurs conceptions. Face à la contradiction, je me défendrai. Et quand 
je serai KO, j’offrirai un verre (mais un seul). À vous, l’ arbitrage. 


Nouveau monde et 
sensibilité libertaire 

Nous nous conduisons légèrement: tou- 
jours en retard d’une guerre théorique, ànous 
battre dans des tranchées refermées depuis des 
années lumière. Or, il faut impérativement et 
d'urgence penser l’aujourd’hui, en assumant 
son étrangeté et les cruels démentis qu'il 
inflige à nos attentes. En assumant l’inconnu 
qui déracine sans égards les certitudes du 
passé. 

Il est clair qu'un des éléments inhibants 
pour lesanarchistes sincères, c’estlaquestion 
de la violence révolutionnaire. Ce n’est pas 
si nouveau que ça: si on se réfère aux saints 
pères fondateurs, on s'aperçoit que c’est déjà 
là un sujet de brûlante discorde entre Marx 
et Bakounine, lequel préconisait la destruction 
totale des positions et des choses (les hiérar- 
chies du pouvoir et la propriété privée) pour 
ne pas avoir à détruire les hommes. 

Or, s’il va de soi qu’il est impossible 
d’être à la fois animé par un désir de frater- 
nité (c’est-à-dire de réconciliation des indi- 
vidus au sein d’une société qui s’escrime à 
les diviser) et par la volonté de détruire des 
hommes, il est néanmoins évident que la 
destruction des hiérarchies et de la propriété 
privée n’a aucune chance d’aboutir sans 
contrainte. 

C’est là que lamise en scène systématique 
de l'absurde, caractéristique du système 
capitaliste, proposée et mise en œuvre par 
certains libertaires, se révèle une arme de 
première bourre. Je parle des zozos, entarteurs 
etautres pitres par qui le scandale arrive, dont 
l’action finit par désagréger les remparts 
symboliques derrière lesquelsseréfugientles 
voleurs de vie et leurs gorilles: notre monde 
changera si les esprits changent et nos esprits 
ne changeront que si nous les libérons de la 
soumission aux rites et aux règles. Nous 
reviendrons plus tard à cette question, qui 
risque de nous diviser, pour l’explorer à fond, 

















contradictoirement et sans tabou. 
L'art 


d'utiliser les restes 

Revenons à la volonté affichée d’économi- 
ser la vie: c’est quelque chose qui doit nous 
interpeller, particulièrement aujourd’hui, où 
la violence s’engouffre dans les sociétés 
humaines sans que plus rien ne semble 
capable de la contenir. 

Quand je parle de violence, ce n’est pas 
d’abord à la criminelle ou aux attentats que 
je pense, mais bien à la règle de rentabilité 
qui désormais cadenasse nos existences dans 
leur totalité. 

Nous ne conservons plus rien d’humain, 
ni même de vivant: tout se joue au niveau 
d’une représentation symbolique uniforme des 
valeurs, combien ça vaut, combien y faut, 


combien tu consens, combien tu donnes, 
combien tu prends. 

L’opposition déclarée et agissante à l’ac- 
tuelle dégénérescence sociale n’existe quasi- 
ment pas, mais son éventualité est partout déjà 





traitée par le législateur: l’ordre mondial est 


sacré, sacrilège celui qui ne s’y soumet pas 
ou refuse de l’honorer. Tenter de survivre à 
l'agression économique institutionnalisée 
pourra bientôt être considéré comme un acte 
criminel, ainsi que le préfigurent les régle- 
final au combat syndical: nous fonçons vers 
la dictature. 

C’est dans ce contexte désormais que nous 
devons envisager la question de la violence. 

Bientôt, vouloir rester en vie, résister à 
l’abus de pouvoir sera punissable et pas qu’un 
peu (voir dans l’avant-projet de loi du cabinet 
De Clerck sur la répression des activités 
criminelles, les définitions desdites activités, 
le statut des intellectuels qui les soutien- 
draient directement ou indirectement, etc.). 

Le bon sens indique que nous n'éviterons 
pas les conflagrations sociales, qu’elles soient 
sauvages (criminelles, dans le sens commun 
du terme) ou politiques. 

Un grain de jugeotte et une banale expé- 
rience nous soufflent que, si nous laissons 
faire, nous courons le risque d’être appelés 
à souffrir jusqu’à la destruction, l’annihilation 
complète. 

Dans cette perspective, ceux qui choisis- 
sent la vie ne peuvent qu'adhérer à la néces- 
sité de la révolution. Et hélas - le choix ne 
nous sera pas laissé - pas une révolution 
tranquille, qui se ferait à travers la morali- 
sation progressive des rapports sociaux grâce 

à la naissance d'hommes nouveaux surgis 
d on ne sait où (nous n'avons plus le temps, 
les années nous sont comptées), pas une 
évasion dédaigneuse d’une élite bonaventu- 











Lire PA Libertaire, 


rienne hors des cercles infernaux du capita- 
lisme mondialisé dans une bienheureuse 
réserve d'êtres humains désirant le rester (1), 
mais une révolution événementielle, forcé- 
ment brutale, contraignante. Une guerre de 
classes dont je veux ici préciser que les 
opprimés en temps ordinaire cherchent à 
l’esquiver et ils ont bien raison, mais à 
laquelle le système économique mondial va 
les acculer sciemment, pour la bonne raison 
qu’il escompte leur défaite. Cette défaite, il 
en a les moyens: la terreur la plus affreuse, 
celle dont il charge des exécutants fanatiques, 
manipulés ou cyniques. Comme au Salvador, 
comme aujourd'hui en Algérie, comme 
partout finalement, en douceououvertement. 

Notre seule chance est dans l’intelligence 
et l’imagination. Petite, toute petite chance. 
Et si on essayait? 

Si on essayait d’être intelligents ensemble, 
le premier devoir dont nous devrions nous 
acquitter, c’est d’aborder d’un esprit vierge 
les questions que pose l’organisation d’un 
mouvement efficace d’émancipation révolu- 
tionnaire. Et de revoir, toujours puceaux, les 
conceptions classiques qui, bon gré mal gré, 
consciemment ou non, ont servi de marche- 
pied à notre rébellion. 

La lutte des classes 

Je pense que l’actualité nous permet d’éco- 
nomiser la démonstration de son existence. 
S1 les représentants patronaux essaient de la 
nier alors qu’un Schweitzer peut, par exem- 
ple, si clairement faire entendre que les 
conclusions de la Justice ne concernent en rien 
les gestionnaires de Renault, soumis, eux, aux 
lois de l’économie de marché, c’est qu’ils se 
foutent du monde plus éperdument encore que 
ce qu’on aurait pu croire. 

Nous évoluons tous dans un contexte de 
lutte des classes. Elle est de plus en plus 
envahissante et contamine Îles relations 
humaines les plus ténues, les plus intimes (il 
faut entendre les exhortations des formateurs 
du FOREM (ANPE) sur comment ÿ/ faut 
écraser les autres). Mais justement, et très 
généralement aujourd’hui, c’est à l’intérieur 
même des classes qui s’affrontent que les 
individus se comportent entre eux comme de 
féroces ennemis. Ce n’est pas rien d’affirmer 
une chose pareille: ça veut dire qu’au sein 
d’une communauté unie par la langue, les 
coutumes, les paysages, l’histoire, l'humour, 
l’amour, la peine de vivre et les querelles 








c'est bien, 


être actif dans le mouvement, c'est mieux ! 


À Liège et à Verviers tous les mercredis après-midi au Cercle Carlo Levi, 
48 rue Saint-Léonard à 4000 Liège, demandez Évelyne. 
À Charleroi c/o Miguel Oliveira-Silva (071/30.06.64) au Centre Jeunes Taboo, 


8 rue Basslé à 6000 Charleroi. 


À Mons c/o André Leclercq (065/34.81.56), 39 rue Montreuil sous Bois à 7022 Hyon. 
À La Louvière c/o Sandro Baguet 067/49.02.14. 

À Tournai chez Jean Delaunoy, 13 placette aux Oignons à Tournai, 069/22.63.10. 
À Peruwelz au groupe libertaire Le Noir Lombric, BP 55 à 7600 Peruwelz, 


Roger Debliquy (069/77.03.57). 


À Bruxelles au Centre Libertaire, 65 rue du Midi à 1000 Bruxelles. 

À Brussel au journal De Nar, PB 104 à 1210 Brussel. 

Pour tout le pays lors des concerts du groupe René Binamé, 27 avenue de la Jonction | 
à 1060 Bruxelles (ligne d’info permanente 02/537.79.80). 

Pour les pays francophones les libertaires qui veulent s’ organiser écrivent à la 
Fédération Anarchiste a au 1 145 rue Amelot à 75011 Paris € ou | BP 55 à à 7600 Peruwelz. 
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mitoyennes, pour faire valoir leur droit de 
rester en vie, les gens doivent chercher à se 
nuire mutuellement, puisque c’est là le 
comportement qui satisfait aux règles du jeu 
édictées par les maîtres du monde. Et qu’ils 
le font. Et qu'ils acceptent. Qu'ils privilégient 
le réflexe reptilien et refusent la distance de 
laréflexion. Qu'ils préfèrents’entre-dévorer 
que se rassembler et se protéger mutuelle- 
ment. La lutte des classes n’oppose pas 
seulement des groupes d'individus, elle 
oppose chacun àtous les autres. Comme dans 
les camps de concentration nazis. Qui ne fai- 
saient que concentrer les potentialités existant 
dans la libre société. 


L'ennemi de classe 
est mon semblable 

Troublante réflexion: on ne choisit pas de 
naître dans une \classe plutôt que dans une 
qu’ onvas’ approprier, les habitudes qu’on va 
prendre, les expériences de la vie qu’on va 
faire. On ne choisit pas ce qu’on va devenir. 

Le fils du patron écoutant à longueur de 
soirées son père se plaindre des travailleurs 
qui carottent, trichent, pissent toutes les cinq 
minutes, bousillent son matériel et lui font 
perdre son bel argent, le fils du patron sur le 
passage de qui les jeunes manœuvres exas- 
pérés crachent en jurant, et bien, c’est normal, 
il va craindre leur contact et les trouver fort 
peu sympathiques. Il n’est pas coupable de 
ses préjugés, de son ignorance des rapports 
de force qui lui aliènent les hommes et les 
femmes grâce au travail desquels il vit 
superbement isolé dans un environnement qui 
leur demeurera toujours étranger. Il n’est pas 
coupable d’avoir les narines offensées par 
l’odeur de leur sueur et de leur crasse, par le 
fumet des vêtements qui sentent le pauvre, 
comme le disait une de mes par ailleurs 
charmantes compagnes de classe, en parlant 
d’une condisciple, fille d’ouvrier textile. 

Pour un révolutionnaire sincère, je veux 
dire celui qui veut vraiment agir pour que 
l’enfer sur terre qu'est la société de classes, 
cette innocence de l’ennemi de classe est 
terrible: peut-on juger, punir, frapper quel- 
qu'un quüin’a pas conscience de faire quelque 
chose de mal? Une classe sociale, c’est un 
ensemble de gens, avec des bébés, des doux, 
des vieux, des brutaux, 
des cons, des pas cons, 
des cœurs sensibles, des 
crapules.. La contrainte 
révolutionnaire doit-elle 
en faire indistinctement 
des victimes? 

Il n’y a pas plus de 
raison d’être impitoyable 
avec des bourgeois qu’a- 
vec des délinquants. 
D'une certaine manière, c’est vrai, les bour- 
geois enfreignent les lois invisibles qui 
garantiraient à chacun une vie libre et digne, 
mais 1ls ne le font pas par méchanceté délibé- 
rée. Ou alors, très rarement. Ils le font par 
commodité et par manque de curiosité. 

Ne pas affronter ouvertement ce problème, 
c'est se condamner à la cruauté répressive, 
c’est dès le début trahir le fondement idéo- 
logique qui nous fait choisir la fraternité 
contre la rentabilité. C’est perdre la révolu- 
tion. Or, - le naufrage des pays communistes 
suffit à le confirmer - mieux vaut être des 
révolutionnaires battus que des révolution- 


Aujourd'hui, 
c'est à l'intérieur même 
des classes qui s'affrontent 
que les individus 
se comportent entre eux 
comme de féroces ennemis... 


naires perdus. Pour décréter que quelqu'un 
est un ennemi (de classe) à combattre, il 
faudrait au moins pouvoir s’assurer qu’il a 
eu l’occasion de choisir son camp. 

Besogne herculéenne? Gros boulot, ça 
c’est vrai, mais déjà bien avancé: l'appareil 
syndical, les partis socialistes ou de gauche 
sont par définition des lieux d'analyse du 
fonctionnement de la société, là où sont mis 
ou devraient être mis à nu les mécanismes qui 
nous dépossèdent de l’espace et du temps au 
profit des privilégiés. 

Pourtant, au sein même de ces organisa- 
tions, nombreux sont ceux qui en ayant tout 
compris, jouent de leur position et de leurs 
relations pour se hisser au-dessus du panier 
en baîllonnant ceux qu'ils sont censés repré- 
senter: ceux-là sont clairement nos ennemis. 
Nous devons nous en débarrasser et les 
empêcher de nuire. 

Si le raisonnement est fondé, voilà déjà 
une ligne d’action claire et sans ambiguïté: 
il faut remplacer dans le mouvement syndical 
les représentants des structures par les repré- 
sentants réels des travailleurs, élus directe- 
ment par eux et soumis à leur contrôle 
permanent. Les militants des partis de- 
vraient exiger la même chose. 

Partout où les libertaires peuvent se faire 
entendre, ils doivent pousser à cette prise de 
conscience et contribuer à ce que se réalise 
le voeu des simples gens: se rencontrer, se 
parler, décider et agir dans une démocratie 
horizontale et non pas dans la verticalité 
imposée (soi-disant représentative) dont on 
ne sait jamais exactement où se trouvent 
respectivement le haut et le bas. 


Le pouvoir 
des travailleurs 

En écrivant les quelques considérations ci- 
dessus, l’expression machinale "représentants 
des travailleurs" m’a échappé. Elle remonte 
à une époque où les ouvriers dans les usines 
se battaient pour accéder à l’expression de 
leurs intérêts et à la participation aux formes 
politiques du pouvoir. Ces travailleurs-là 
représentaient une force énorme: ils n’étaient 
pas interchangeables, comme dans la plupart 
des cas aujourd’hui: beaucoup disposaient 
d’un savoir-faire dont ne pouvaient pas se 
passer les patrons, ils étaient concentrés en 
masse dans les mêmes 
lieux, ce qui leur offrait 
d’exceptionnelles possi- 
bilités de communication, 
d’organisation et de mo- 
bilisation et souvent 
même, leur habitat était 
groupé, ce qui les soudait 
encore plus. Dès qu'ils 
ont pris conscience de 

eurs forces et de leur 
valeur, ils ont été capables de chambarder la 
société de fond en comble. 

Aujourd’hui, les choses ont bien changé: 
la taylorisation a dépossédé les ouvriers de 
la plus grande partie de leur savoir-faire et 
de leur culture: dans la plupart des cas, ils 
sontinterchangeables. Le développement des 
technologies modernes et de l’informatique 
réduit graduellement le nombre de postes à 
pourvoiretl’importance deleur intervention. 
Les emplois qualifiés sont occupés par des 
gens que leur formation scolaire a socialement 
transformés (très remarquable dans la perte 
de l’accent du terroir: le rejet de la classe 
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d’origine s’opère d’abord dans la manière de 
parler). Ceux-là ne vivent que dans l’espoir 
d’une ascension professionnelle, synonyme 
de réussite sociale, c’est-à-dire du passage à 
l'ennemi, du côté de ceux qui décident. À leur 
service, sans doute, mais près d’eux, dans la 
lumière de leur rayonnement: Chérie, samedi, 

nous recevons le patron. 

Enfin, dans l’économie mondialisée, les 
délocalisations ou les menaces de délocali- 
sation permettent aux investisseurs d’aligner 
les salaires sur le niveau de survie brute. Au 
jour le jour. Comme aux USA ou en Grande- 
Bretagne 

Cet affaiblissement de la puissance des 
travailleurs, (affaiblissement numérique, 
culturel et stratégique) atteint tout le prolé- 
tariat, sinous acceptons qu'aujourd'hui cette 
notion s'étend à ceux qui jour après jour 
doivent se vendre pour vivre sans pouvoir 
constituer de réserves à partir desquelles ils 
pourraient se libérer du travail salarié. 

‘Par ricochet, il atteint aussi ceux qui vivent 
à la périphérie du monde du travail: ceux qui 
en sont sortis, les vieux et les malades, ceux 
qui en ont été exclus ou qui n’y sont jamais 
entrés. Or, ces catégories-là sont aujourd’hui 
les plus nombreuses - et les plus menacées: 
dépendant du niveau de vie dégradé des 
travailleurs encore insérés dans la production 
ou les services, de leur combativité anémiée 
par les mutations sociales et économiques en 
cours, dispersés, isolés, inorganisés, ils sont 
déjà, c’est naturel, les victimes privilégiées 
du cannibalisme néolibéral. 

Leur dispersion et leur inorganisation ne 
sont pas des fatalités. Ils sont là, avec un 
énorme potentiel créatif, des réserves d’in- 
dignation et de révolte. Mais tout est fait pour 
que leur existence soit rendue invisible, 
impalpable, irréelle. 

Voilà, si l’analyse est correcte, un deuxiè- 
me axe à notre action: nous pouvons peser sur 
les structures syndicales pour qu’elles intè- 
grent réellement dans l’action de résistance 
ceux que l’essoreuse économique éjecte: les 
sans emploi, chômeurs, jeunes en stage 
d'attente, pensionnés, mutuellistes. Et pas 
dans de nouveaux ghettos, mais dans les 
secteurs d’activité où ils se trouveraient 
normalement s’ils n’en étaient pas écartés. 
Avec les autres. 

Bien sûr, il est possible que certains 
repoussent avec mépris l’idée d’agir à l’inté- 
rieur des syndicats. Le tout est de savoir si 
nous poursuivons un rêve d’hidalgo, Pour 
toujours au service de l'honneur, ou si nous 
souhaitons vraiment rencontrer les autres, 
ceux qui ne sont pas nous, mais partagent 
avec nous la misère du temps, ceux qui, 
comme nous, baissent la tête et courbent les 
épaules devant l’avenir qui s’effondre. 

Il y a là d’un énorme réservoir de forces, 
d'expérience et de sensibilité, des hommes 
et des femmes qui attendent: les libertaires 
devraient s’atteler à les sortir de leurs invisi- 
bles prisons. 

À suivre avec vous... 

x Chiquet Mawet 
1) Une pétition pour la création d’une réserve 
d'êtres humains ayant envie de le rester existe. Elle 
a été lancée à la fin des années septante par le 
mouvement anti-nucléaire belge, dépendant de 
l’APRI-France. Et esttombée aux oubliettes avec 
la fusion du dit mouvement aux Amis de la Terre, 
notoirement trop sérieux pour accepter pareille 
impertinence. 
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LU DANS LA PRESSE / EL PAIS 
Les immigrés, 
bénédiction des pays riches 


Je suis convaincu, que l’immigration, quelle que soit sa couleur 
et sa saveur, est une injection de vie, d'énergie et de culture, 
et que les pays devraient la recevoir comme une bénédiction. 


* É ‘étais invité par des amis espagnols à 
ff passer un week-end dans leur finca de 
la Manche. Ils m ?y présentèrent un couple de 
Péruviens qui assuraient le gardiennage et 
l’entretien de leur maison. Très jeunes, 
originaires de Lambayeque, ils me firent le 
récit des péripéties qui leur avaient permis 
d'arriver jusqu’en Espagne. Le consulat 
espagnol de Lima leur avait refusé un visa 
mais, grâce à une agence spécialisée, ils 
avaient pu se procurer un visa pour l'Italie 
(ils ignoraient s’il était authentique ou falsifié) 
qui leur avait coûté 1.000 dollars. 


Passagers 
clandestins 


Une autre agence les avait pris en charge 
jusqu’à Gênes. Elle leur avait fait traverser 
clandestinement la Côte d’ Azur, puis passer 
les Pyrénées à pied, en suivant des sentiers 
de chèvres, par un froid terrible et pour la 
somme relativement modérée de 2.000 
dollars. Ils vivaient depuis plusieurs mois en 
terre de Don Quichotte etcommençaient à se 
faire à leur nouveau pays. 

Je les ai revus un an plus tard, au même 
endroit. Ils étaient désormais acclimatés. Pas 
seulement à cause du temps qui s’était écoulé, 
mais aussi parce que d’autres membres de leur 
famille de Lambayeque avaient suivi leurs 
traces en Espagne. Tous avaient du travail, 
comme domestiques. 

Cette histoire m’en a rappelé une autre, 
identique, entendue quelques années plus tôt 
de la bouche d’une péruvienne de New-York, 
qui travaillait illégalement à la cafétéria du 
Musée d’Art Moderne. Elle avait vécu une 
véritable odyssée: le trajet Lima-Mexico en 
bus, la traversée du rio Grande avec ceux que 
l’on appelle les "espaldas mojadas", les "dos 
mouillés". Elle se réjouissait parce que, disait- 
elle, les temps avaient bien changé. Sa mère, 
au lieu de tout ce calvaire, avait pu entrer en 
fraude aux États-Unis sans passer par la 
fausse porte mais en empruntant la grande: 
elle avait pris l’avion à Lima et débarqué à 
Kennedy Airport avec des papiers efficace- 
ment falsifiés au Pérou même. 


Chassés par la misère 

Ces gens et les millions qui, venus comme 
eux de tous les endroits du monde où existent 
la faim, le chômage, l’oppression et la 
violence, franchissent les frontières des pays 
prospères, pacifiques et riches en perspectives 
d'avenir, violent la loi, c’est vrai. Mais ils 
exercent un droit naturel et moral que nulle 
norme juridique, nul règlement ne devrait 
essayer d’étouffer: le droit à la vie, à la 
survie, le droit d’échapper à la condition 
infernale à laquelle les gouvernements bar- 
bares de la moitié de la planète condamnent 
leurs peuples. 
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Si les considérations éthiques avaient le 
moindre effet persuasif, ces femmes et ces 
hommes héroïques qui traversent le détroit 
de Gibraltar, les Keys de la Floride, les 


“barrages électrifiés de Tijuana ou les docks 


de Marseille en quête de travail, de liberté et 
d'avenir devraient être reçus à bras ouverts. 


Politiques 
inefficaces 

Mais puisque les arguments qui font appel 
alasolidaritéhumainen’émeuvent personne, 
peut-être un autre, d’ordre pratique, se 
révèlera-t-il plus efficace: mieux vaut accepter 
l'immigration, même à contrecœur, dans la 
mesure où, comme le montrent les deux 
exemples précédents, bienvenue ou malvenue, 
il n’y a aucun moyen de l'empêcher. 

Que ceux qui neme croient pas interrogent 
le pays le plus puissant de la Terre. Les États- 
Unis leur diront combien cela leur coûte 
d’essayer de fermer les portes de laCalifornie 
dorée et du Texas flamboyant aux Mexicains, 
Guatémaltèques, Salvadoriens, Honduriens, 
etc.; les côtes émeraude de la Floride aux 
Cubains, Haïtiens, Colombiens et Péruviens. 
Ils leur diront comment ceux-ci entrent 
chaque jour à flots en se moquant allègrerr 
detoutes lespatrouilles terrestres, maritimes, 
aériennes, en passant par-dessus ou par- 
dessous les clôtures électroniques édifiées à 
prix d’or et, surtout, au nez et à la barbe des 





policiers de l’immigration surentraînés, 
comment ils déjouent toutes ces défenses 
inutiles élevées par cette peur panique de 
l’immigré dont le monde occidental fait le 
bouc émissaire de toutes les calamités. 

Les polices anti-immigration sont vouées 
à l’échec parce que personne n’arrêtera les 
immigrants. En revanche, ellesproduisentun 
effet pervers: elles minent les institutions 
démocratiques du pays qui les applique, elles 
donnent une apparence de légitimité à la 
xénophobie et au racisme, etelles ouvrent les 
portes de la cité à l’autoritarisme. 

En France, un parti fasciste comme le 
Front National de Jean-Marie Le Pen, bâti 
uniquement sur la base de la diabolisation de 
l’immigré, n’était il y a quelques années 
qu’une excroissance insignifiante de la 
démocratie. C’est aujourd’hui une force 
politique "respectable" qui contrôle presque 
le cinquième de l’électorat. 

En Espagne, nous avons vu, il y a peu, le 
spectacle honteux de pauvres Africains 
"illégaux" gavés de narcotiques par la police 
pour qu’elle puisse les expulser sans trop de 
vacarme. Cela commence ainsi, et cela peut 
finir par les fameuses chasses aux étrangers 
qui jalonnent l’histoire universelle de l’infa- 
mie, comme l’extermination des Arméniens 
en Turquie, des Haïtiens en République 
dominicaine ou des Juifs en Allemagne. 


Des aimants puissants 

Les immigrants ne peuvent être arrêtés par 
des mesures policières pour une raison très 
simple: il y a dans les pays vers lesquels ils 
convergent des aimants plus puissants que les 
obstacles par lesquels on tente de les dissuader 
d'entrer. 

En d'autres termes, il y a du travail pour 
eux. S’il n’y en avait pas, ils ne viendraient 
pas, car les immigrants sont peut-être des 
déshérités mais ils ne sont pas des idiots: ils 
ne fuient pas la faim au prix de peines 
infinies, pour aller mourir de faim à l’étran- 
ger. Ils viennent, comme mes compatriotes 


Le dossier Antiracisme et xénophobie - 


De la lutte des sans-papiers 


à la désobéissance civile 


est toujours disponible à Alternative au prix de 100 frs. 
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de Lambayeque installés dans la Manche, 
parce qu’ils trouvent des emplois qu'aucun 
Espagnol n'accepte plus de faire pour le 
salaire et les conditions de travail q que ces 
gens-là acceptent comme cela s’est passé pour 
les centaines 


comptes bancaires privés que ces despotes 
possèdent en Suisse, c’est-à-dire àaugmenter 
la corruption sans le moindre bénéfice pour 

les victimes. 
Si aide il y a, elle doit être méticuleuse- 
ment canalisée vers 





de rie 
Qué du 1 
années 60, ont 
envahi l’Alle- 
magne, Îa 
France, la 
Suisse, Îles 
Pays-Bas, en 
apportant une 
énergie et des 
bras qui ont été 
précieux pour 
le formidable 
essor industriel 
de ces pays (et 
pour l'Espagne elle-même par le flux des 
devises que cela a signifié). 

Telle est donc la première loi de l’immi- 
gration, qui à été rayée par la démonologie 
régnante: l'immigrant n’enlève pas du travail, 
il en crée, et il est toujours un facteur de 
progrès, jamais de retard. 

N'y a-t-il donc aucun moyen de restreindre 
ou d’endiguer la marée migratoire qui, de tous 
les coins du tiers-monde, déferle sur le monde 
développé? À moins d’exterminer à coups de 
bombes atomiques les quatre cinquièmes de 
la planète qui vivent dans la misère, non, il 
n’y en a aucun. Îl est parfaitement inutile de 
gaspiller l’argent des malheureux contribua- 
bles à l’élaboration des programmes de plus 
en plus coûteux pour imperméabiliser les 
frontières, car il n’existe pas un seul cas de 
succès prouvent l'efficacité d’une telle 
politique répressive. En revanche, cent cas 
prouvent que les frontières se transforment 
en passoires dès lors que la société qu'elles 
prétendent protéger aimante les déshérités qui 
l'entourent. 

L’immigration se réduira quand les pays 
qui l’attirent cesseront d’être attirants parce 
qu’ils seront en crise, ou saturés, ou quand 
les pays qui l’engendrent offriront à leurs 
citoyens du travail ou des possibilités de vivre 
mieux. Les Galiciens restent aujourd’hui en 
Galice, les Murciens en Murcie parce que, à 
la différence de ce qui se passait il y a 
quarante ou cinquante ans, ils peuvent vivre 
décemment en Galice et en Murcie, et offrir 
à leurs enfants un avenir meilleur que de 
s’échiner dans la pampa argentine ou de faire 
les vendanges dans le Midi de la France. Il 
en va de même pour les Irlandais, et c’est 
pourquoi ils n’émigrent plus avec l'illusion 
de devenir policiers à Manhattan, etc. 
Aide au développement 

Il y a de bonnes âmes qui, pour modérer 
l'immigration, proposent aux gouvernements 
des pays modernes une politique généreuse 
d'aide économique au tiers-monde. En 
principe, cela paraît fort altruiste. La vérité, 
c'est que si l’aide s’entend comme une aide 
aux gouvernements du tiers-monde, cette 
politique ne sert qu’à aggraver le problème 

u lieu de le résoudre à la racine. Car l’aide 
qui arrive à des gangsters comme Mobutu au 
Zaïre, ou à la satrapie militaire du Nigéria, 
ou à une quelco onque dictature militaire 
africaine, ne sert qu’à gonfler davantage les 





























le secteur privé et 
étroitement surveil- 
lée à toutes les éta- 
pes afin qu'elle 
parvienne au but 
prévu, qui est de 
créer des emplois et 
de développer les 
ressources, loin de la 
gangrène étatique. 

En réalité, l’aide 
la plus efficace que 
les pays démocrati- 
ques peuvent appor- 
ter aux pays pauvres 
est de leur ouvrir les 
frontières commerciales, de recevoir leurs 
produits, de stimuler les échanges ainsi 
qu’une politique énergique de l’incitation et 
de sanctions susceptibles de rendre possible 
leur démocratisation. 

Une injection de vie 

Cespropos peuvent paraître très pessimis- 
tes à ceux qui croient que l’immigration - 
surtout la noire, la mulâtre, la jaune ou la 
cuivrée - prépare aux démocraties occidenta- 
les un avenir incertain. Il ne l’est pas pour qui 
est convaincu, comme je le suis, que l’immi- 
gration, quelle que soit sa couleur et sa 
saveur, est une injection de vie, d'énergie et 
de culture, et que les pays devraient la 
recevoir comme une bénédiction. 

x Mario Vargas Liosa 

Mario Vargas Llosa est écrivain. Ce texte publié 
dans EJ Pais et traduit par François Maspéro a été 
repris en page "débats" dans Le Monde du 6 
septembre 1996 et nous a été envoyé par Michel 


de Montpellier, merci à lui. Les intertitres sont de 
la rédaction. 














LA CHRONIQUE DE CÉCILY 


Les horreurs 
médiatiques 


L'arriération culturelle 
La Gauche, n°8, avril 97: en Albanie, "es 
bourgeoisies européennes ont (...) tout intérêt 
(...) à montrer l'insurrection comme un chaos 
anarchique' essentiellement dû à l'arriéra- 
lion économique (voire même culturelle) d'un 


pays". Croyez-vous que l’ Albanie et son arrié- 


ration culturelle, c’est loin decheznous? Que 
non: "la Wallonie (aussi) doit rattraper son 
retardculturelenmatière detélécommunica- 
tions". 

Ainsi le concept d’arriération culturelle 
1 a 4 de l’arsenal éventuellement destiné 

à promouvoir une dictature économique 
éclairée qui s'appelle “traitement de choc". 


Le phagocytage des bariolés 
_ Dans la Nouvelle Gazette du 28 mars 97, 
il y à un grand article qui couvre le bord 
gauche et le haut de la page. Il entoure un 
petit article calé dans le coin inférieur droit. 


Ps à 
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Mots clefs du grand article: "Les salariés 
tremblent à l'idée de perdre leur emploi (...) 
Pour faire face, une seule solution: être 
compétitif. Mais la (...) compétitivité (...) a 
des exigences (...) licencier du personnel (...) 
ou bien (...) une certaine précarité: c'est la 
fin des rentiers de l'emploi(...) C'est l'intéri- 
maire qui atout à nous apprendre (…) Quant 
à la durée du temps de travail (...) il ne faut 
surtout pas légiférer dans ce domaine”! 

Le petit article traite des marches pour une 
Europe sociale: "En juin dernier, l'appel de 
Florence était lancé”. L'appel "rêve de 

mobiliser ceux dont la voix ne se fait jamais 
roll … y adhère: “un éventail bariolé 
d'associations aux sensibilités diverses” mais 
concédons aux bariolés rêveurs que depuis les 
marches blanches et autres, "cet appel semble 
moins utopique". Par ailleurs, ’à Verviers, 
Dominique a créé son groupe, Mordicus!, 
avec une quarantaine de chômeurs rencontrés 
lors d’une formation au FOREM. Îls marche- 
ront sur Liège puis sur Amsterdam, c'est sûr". 

C’est beau la spontanéité bariolée qui 
émerge d’en bas. Sur les débuts de Mordicus! 
avec François, voir AL 190 (décembre 96) & 
192 (février 97). Le prédécesseur de Domini- 
que, François, a été démissionné de la prési- 
dence de l'asbl Mordicus! par son conseil 
d'administration sous la pression des délégués 
du FOREM parce que, sous sa présidence, 
l’asbl amorçait unepolitisation des chômeurs 
nuisible à leur intégration. Au moment 
d’exclure François, il fut clairement stipulé 
par le Conseil d’ Administration que Mordi- 
cus! ne ferait pas de politique mais "du 
social". 





Au Moyen-Age 

Dans Les Matriarches, éditions Copernic 
1978, Julien Cheverny écrit: "On se souvient 
qu outre les cinquante deux dimanches de 
l'année, le Moyen-Âge chrétien octroyait cent 
quinze jours de fêtes chômées et qu'on ne 
travaillait donc alors guère plus que trois 
jours par semaine”. Oui, on s’en souvient si 
bien qu'il n’est pas nécessaire pour nos 
quotidiens de le rappeler aux ex-"rentiers de 
l'emploi". Bref calcul: 115 jours de "fêtes 
chômées" - 52 samedis = 63 jours de vacances 
annuelles et pas 20 à 30 comme c’est le cas 
actuellement. Aussi, pour revenir au niveau 
d'activité qui était celui des serfs et des 
manants du Moyen-Âge, revendication 
modeste s’il en est, nous devrions avoir autant 
de vacances que nos écoliers. Si on s’en 


. souvient, on réalise bientôt: "le stakhanovisme 


et le taylorisme horrifient, les cadences 
s'accélèrent (..) On se remémore que le 
productivisme des révolutions industrielles est 
un phénomène récent (...) Un féroce messia- 
nisme du travail est sorti du ghetto usinier 
(..) je refuse de croire au travail, à son 
idéologie, à sa civilisation; d'y vivre et d'y 
penser en circuit fermé, tel ces gens qui 
travaillent à travailler et n'ont de sens qu'à 
la tâche comme le mulet aveugle au moulin 
(...) Une telle déclarationn'anticipe pas, elle 
enregistre un sentiment qui se généralise". 
Certes, si les quotidiens, entre le foot et les 
cours de la bourse, se mettaient à nous rendre 
présent et évident un savoir aussi moyen-â- 
geux, combien profonde se ferait bientôt 
"larriération culturelle" générale! De quoi 
étirer le “consensus” avec l’avant-garde 
culturelle accrochée à la locomotive FEB. 


* Cécily 
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COMITÉ D'ACTION DES PRISONNIERS 


Fouilles à nu à Lantin 


Marc Sontrop, animateur du Comité d’Action des Prisonniers, secoue 
frénétiquement le prunier pour faire bouger les détenus. et les prisons. 


information qu’il nous fait parvenir est 
“mm: déchirante. Dans ses structures et ses for- 
mes actuelles, la prison est un lieu de tortures 
morales, de dégradation physique et ne peut 
en rien être assimilée à une entreprise de 
réhabilitation. 

Elle est actuellement plus dangereuse pour 
la communauté et la sécurité générale que les 
velléités délinquantes et criminelles couvant 
au sein de la population. 

Je reproduis ici une texte faisant campagne 
contre les fouilles à nu à la prison de Lantin 
et deux témoignages sur ces pratiques, pris 
sur le vif. 

















_ 
Inhumain 


Permettre à n’importe quel surveillant de 
pratiquer une fouille à nu sur un détenu 
équivaut pour le Comité d’Action des 
Prisonnier à un traitement dégradant et 
inhumain. La fouille à nu est un acte pervers 
et outrageant. Pratiquer ce genre de fouille, 
sans un minimum de contrôle médical, dans 
un local sans paravent, et sauf à titre tout-à- 
fait exceptionnel, dépasse la pénibilité phy- 
sique et morale (acceptable) pour la condition 
carcérale. 

Le CAP se prononce pour la suppression 
pure et simple des fouilles corporelles à nu. 


Aucun être humain n’est en droit d’aller 





fouiller le corps d’un autre être humain, fût-il 
détenu. Le faire porte un nom: c’est du viol. 

Témoignages. « Je vais te dire moi, quand 
j'aiété arrêtée, j étais en garde à vue, î ‘avais 
mes règles. J'avais une serviette, quoi, donc, 
j'ai été incarcérée, j'ai gardé la serviette 48 
heures. Je suis arrivée en prison, j'étais en 
jogging blanc, j'avais du sang partout. Bon, 
j'avais un grand’ sweai, tu vois, ça Se voyait 
pas. Je suis passée à la fouille, j'étais hyper- 
gênée, tu peux pas t imaginer! La, gardienne, 
elle me dit: "Déshabillez-vous!", t'es gênée, 
tu vois? Alors, tu sais, je lui ai dit: "J'ai mes 
règles, j'ai du sang", elle m'a même pas 
laissé finir: "Ouh la, j'ai l'habitude, c'est 
pas...”", tu vois? J'aurais eu une merde sur la 
tête. rien à taper [...] Je me sentais sale. Je 
me sentais plus rien [.. 1 Tout, tu perds tout. 
J'avais plus de seins, j'avais plus de fesses, 
j'avais plus rien {...] J'avais plus de corps ». 
Une ex-détenue. 

On ne peut évidemment prédire exacte- 
ment comment on vivrait ce genre de choses 
sionn’ena pas déjà fait l’expérience. Person- 
nellement, j’ai l'impression que la douleur et 
la honte libéreraient en moi tant de haine que 
je perdrais les respectueux égards dont je suis 
redevable à ma bonne éducation. Rien que de 
lire ces quelques lignes, l’envie de mordre et 
de griffer vous asphyxie. 

« Dans les textes, en théorie, c'est, tu as 
sûrement déjà dû entendre, tu dois faire poser 
le pied de la femme sur un banc, lui demander 
de tousser et puis regarder au niveau du 
vagin, s'il n'y a rien. Bon, personnellement, 
je n'ai jamais fait ça, jamais, jamais, ja- 
mais ». Une surveillante. 

Mais elle pouvait, elle aurait pu. Bien sûr, 
je vois venir d'ici les raisonneurs: Oui, tout 
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ça, c'est très joli, mais en attendant, qu'est-ce 
qu'on fait pour empêcher qu'on introduise 
la came ou des armes en prison? Ce ne sont 
pas des anges, faut pas tout inverser. 

C’est vrai. Il faut chercher des alternatives 
à la prison. Il faut en chercher avec les 
taulards. Je ne sais pas ce qu’un délinquant 
violent, confondu après un tas de mensonges, 
peut répondre quand on lui demande: Bon, 
maintenant, qu'est-ce qu'on peut faire avec 
toi? Dans le sens réel de "faire ensemble". Ce 
n’est pas facile. Ça demande de la réflexion, 
de l'imagination. Et que chacun accepte cette 
évidence: ce qu’a commis cet homme ou cette 
femme, j'aurais pu le faire aussi, si les 
circonstances m’ y avaient amenée. Même 
Dutroux? Oui, même Dutroux: l’emprise - 
souvent imprévisible - du milieu 
sur un "module" génétique, ça 
fait aussi partie des circonstan- 
ces. 

La contre-violence n’est 
acceptable qu’en cas de néces- 
sité immédiate, quand on se 
trouve en situation de légitime 
défense, Quand l'institution a 
réussi à faire cesser la pression 
du danger ou de la menace, on 
doit impérativement revenir aux 
principes de respect et de sollicitude comman- 
dés par cette incontournableréalité: personne 
ne choisit de naître, ni ce qu’il est, ni ce qui 
l’accueille et le modèlera. Tout ce qui vit est 
victime de l’existence et les hommes ont les 
moyens d’en être conscients. La conscience, 
et la tendresse désolée qu’elle commande pour 
tout ce qui vit, sont les seuls véritables outils 


de la liberté. 

+ La Woow 
On peut soutenir le Comité d'Action des 
Prisonnier en écrivant à Marc Sontrop, 105/12 
rue des Guillemins à 4000 Liège. 


BOUQUIN / PRISON 


L'homme 
de métal 


Jacques Lesage de La Haye 


Auteur de l’inoubliable Guillotine du sexe, 
multi-récidiviste de la plume au vitriol, vient 
de commettre le dernier en date de sa mainte- 
nant longue série de forfaits éditoriaux 
subversifs: un roman largement inspiré de sa 
tumultueuse biographie. Après douze intermi- 
nables années passées comme prisonnier de 
droit commun entre les quatre murs de cette 
Machine à fabriquer des re (c’est 
le titre d’un autre de ses livres) qu'est la 
prison, Jacques Lesage de La Haye nous 
montre comment Gérald, son héros-miroir, 
peu à peu et de façon insidieuse tout au long 
de sa détention "où le désespoir des uns se 
dispute à la haine des autres" s’est transformé 
en Homme de métal. 

Le roman commence lorsque la porte se 














referme sur un claquement sec: il est libre, 

cest le pritenne l no et la réalisation 
Jetés sur 1e trottoir avec c pour tout viatique une 
sexualité aux abois, l’homme dépossédé de 
son humanité va passer d’une prison à une 
autre, ouverte aux quatre vents de la frustra- 
tion. "La gorge nouée, les poings serrés dans 
les poches, le corps tendu, la poitrine serrée 
à exploser, il sent remonter la haïne. Des 
tonnes de colère. De la dynamite".… 

Ses premières semaines de liberté restent 
imprégnées du rythme de la taule, les nuits 
surtout, courtes et agitées. Il se réveille en 
sursaut, en sueur, avec l’impression d'avoir 
plongé seulement deux ou trois minutes: 
"C'est la ronde, le surveillant passe sans faire 
de bruit. Il va soulever l'œilleton. Mais non, 
où-suis-je? La lumière ne jaillit pas du 
et [n'y a pas de barreaux à la fenêtre. 
La porte n'est pas fermée à clef de l'extérieur. 
Mais alors, le projecteur dehors, cen'est pas 
le mirador! C'est l'éclairage de la rue. Je suis 
libre! Je peux sortir. Il est cinq heures. Il faut 
que je dorme!". Assommé, les nerfs à vif, 
épuisé, fou 
furieux, la- 
miné par l’a- 
mertume et 
chargé comme 
un boulet de 
canon il va 
falloir se réin- 
sérer. 

Commence 
alors la galère 
del’ex-détenu 
d’une ANPE à un comité Post-Pénal, un jeu 
de ping-pong inhumaïn d’un bureau à l’autre! 
Et il faudra garder le sourire, surtout son 
sang-froid, même dans le métro. Assis dans 
un wagon il examine discrètement les person- 
nes autour de lui. Et de nouveau c’est le choc 
au ventre. La douleur. Une flèche aiguë lui 
vrille le COrps et le déchire de la tête aux 
pieds: ‘Je n'en peux plus. Je ne vais pas 
passer mon temps à souffrir comme ça, dès 
que je vois une nana. Est-ce que les autres 
mecs ça leur fait comme à moi? Une 
poitrine qui pointe aggressivement et lejeans 
serré dessine sans équivoque le ventre, l'aine, 
le sexe et les cuisses bien galbées. On voit 
même la forme des lèvres. Pourquoi? Pour- 
quoi font-elles ça? Elle ne semble pas se 
douter de la tempête qu'elle a déclenchée"! 
Lorsqu' il descend, quelques stations plus loin, 
c’est le vide immense. Le désespoir sournois 
éclate, plonge et s’abat sur Gérald, qui reste 
prostré sur son siège. Le regard fixe, il 
repense aux quatre murs. Le désert, l’attente, 
les photos de femmes à poil. Le fantasme. Ses 
premières relations sexuelles seront doulou- 
reuses, le désir le tenaille rapidement mais il 
augmente les douleurs dans le bas-ventre. 
"L'érection ne s'effectue pas bien. Quand elle 
se réalise, tout retombe au moment de la 
pénétration. Non seulement je suis resté sans 
faire l'amour pendant douze ans, mais en plus 
je suis impuissant. Je ne rattraperai pas le 
temps perdu. Ils m'ont détruit. Je n'ai plus 
qu'à crever. Un homme sans sexe n'est pas 
un homme. C'est un mort-vivant. Ceux qui 
l'ont tué sont des ordures et ceux qui le jugent 
leurs complices. Je suis allé tellement loin, 
au-delà du désespoir, que je ne peux plus 
revenir. Je n'éprouve aucun sentiment. Je suis 
indifférent. La breloque a cessé de battre. Je 
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veux troncher comme une bête. Surtout pas 
aimer”. 

"Ils seraient trop contents les enfoirés.. Un 
robot aussi dur que la serrure et le verrou. 
Froid comme un barreau d'acier. Vous ne 
m'aurez pas bande d'enculés! Vous avez 
fabriqué votre propre caricature. Je suis un 
homme de métal". Celui qui revient de loin 
se bat alors comme un sauvage contre lui- 
même, contre cette immobilité, cette indiffé- 
rence à l’autre, surtout lorsqu'elle est femme, 
au gré desrencontres amoureuses: “Rourguoi 
faut-il qu ellem aime? Ca veut-dire quoi "je 
t'aime"? L'amour estuneprison quienferme 
celui qui n'a jamais été libre et ne connaît 
pas la liberté. L'amour est mort lorsque le 
désir tue". Gérald avance alors dans la vie tel 
un char blindé qui ne craint plus les coups, 
ni les caresses, plus redoutables encore... 





Mais cet homme énergique et intelligent 
puisera progressivement en lui la force en 
suivant une psychothérapie reichienne. 
D'origine populaire, il a pourtant réussi à 
passer brillamment en prison et par corrres- 
pondance une thèse de doctorat de sociologie. 
Mais on n’embauche pas aussi facilement un 
ex-taulard.. C’est donc d’une plume alerte 
au service d’une langue riche que Lesage de 
La Haye nous ouvre le monde intérieur de son 
personnage, nous prête ses yeux et ses oreil- 
les, sa carapace est nôtre - elle est épaisse - 
sa douleur intense nous envahit, puis se fait 
plus légère lorsque la psychothérapie se 
développe. C’est la découverte éclairante d’un 

parcours humain - profondément humain - à 
la fois unique et exemplaire dont je vous 
laisse les multiples surprises. Rarement un 
texte aura aussi intimement fait ressentir au 





COMMUNIQUÉ DE PRESSE / À PROPOS DU... | 
Groupe de travail parlementaire Drogues 











La lecture du projet de rapport du groupe de travail parlementaire Drogues nous réjouit | 
| d’une part - le rapport propose une dépénalisation de fait de l'usage de cannabis, voire de | 
| toutes les drogues puisqu'il constate que "la foxicomanie ne constifue pas en soi un motif | 
justifiant une intervention répressive" et une dépénalisation de fait de la détention de cannabis | 

en vue de l’usage personnel - mais nous sidère, d'autre part. | 

Signalons d’abord les confusions de vocabulaire. 

La distinction entre "consommation de drogues" et "toxicomanie" ou "dépendance aux 
drogues" semble inexistante. 

| Pire, la distinction entre libéralisation du marché et légalisation échappe au rédacteur. 
Rappelons qu’actuellement le marché des drogues, tout illégal qu’il soit, est un marché libéral | 
par excellence. Il ne répond qu’aux lois de l’offre et de la demande, en l’absence de tout | 
contrôle sur la qualité des produits et sur leurs prix de vente. La légalisation du marché | 
impliquerait, au contraire, que le commerce de ces produits soit réglementé et que leur qualité | 
soit contrôlée. | 
Si nous applaudissons les conclusions du rapport en matière de "consommation", nous | 
ne pouvons qu'être surpris, voire révoltés par l’absence de volonté du groupe de travail, | 
ou du moins de l’expert rédacteur du projet, à contrôler la qualité et le commerce de ces 
produits. L'État ne doit-il pas garantir, au nom de la santé publique, la qualité des produits 
que ses citoyens risquent de consommer? N’a-t-il pas de toute évidence un contrôle àexercer 
sur leur prix de vente et ne lui incombe-t-il pas d’en prescrire le bon usage? 
Laisser le commerce des drogues à la maffia et, en bout de chaîne, entre les mains d’une 
| population qui vit d’expédients à la marge de la société, c’est non seulement encourager | 
| ouvertement la délinquance et la constitution de réseaux asociaux, mais c’est également 
se donner la possibilité de maintenir l’idée que les matières liées aux drogues nécessitent 
un droit d’exception et, à ce titre, d’en introduire un nouveau, notamment le retournement 
de la charge de preuve! Le projet ‘de rapport propose effectivement qu’en matière detrafic, | 
donc de vente, iln “’appartiendrait plus aux instances répressives de prouver l’existence du 
délit, mais au contraire à l’inculpé de prouver qu’il n’a pas vendu. 

Sachant que le rédacteur semble persuadé que le commerce des drogues est essentiellement 
le fait de non belges - il l’écrit à plusieurs reprises - cette nouvelle mesure, qui consacre 
le délit de sale gueule, est du racisme, à peine voilé. 

Par ailleurs, le projet de rapport s’inscrit dans une visée sécuritaire où la confusion des 
rôles entre le socio-sanitaire et le répressif est de mise. Car, si la consommation ne semble | 
de facto plus justifier d'intervention répressive, le maintien de la Loi -ilnes “agit nulle 
part dans le rapport de la modifier - permet au répressif d'intervenir, y compris pour la | 
consommation du cannabis, en cas de problèmes sociaux. En clair, le consommateur fils 
à papa ne risque plus rien, alors que les autres resteront poursuivis, apparemment pour leur 
bien. Ce projet de rapport consacre donc bien police, gendarmerie et justice | dans le rôle 

| (sécuritaire) d'acteurs de prévention sociale en faisant de vagues allusions à la création de 

passerelles entre le répressif et le sanitaire, tout en confirmant que le traitement sous | 

contrainte est inopérant. | 
Est-ce de la bêtise ou s’agit-il une fois de plus de s’offrir des moyens d’intervention | 

en fonction de la tête du client? Les événements récents en Belgique ne confirment-ils pas 

| que la police pourrait avoir tout intérêt à se consacrer à ses propres fonctions, plutôt que 

| de s’improviser acteur social? 

Si donc les travaux du groupe parlementaire ont enfin permis d'ouvrir le débat sur la 
drogue en Belgique et ont obligé nos élus à prendre conscience de la réalité de la con- 
sommation et de l’inutilité de ROMANS à sp consommateurs - ce au est incon- 
ARDISReNS un pres - pautéire est-il p i | 
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É État à se erinpttee en | bon père dé famille et à à assumer nn ses boire BilIbe | 


d’organisateur du marché. Ce 
| * Véronique Bianchet, Liaison Anti iprohibi ti onniste 
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lecteur les effets destructeurs de l’univers 
carcéral surun être humain, même longtemps 
après sa "sortie". De cette véritable rencontre 
vous non plus ne sortirez pas. indemnes. 


+ Franck Thiriot 


Have. éditions re 220 pages, 1996. 








Shadoks 


Ha ser fe fees 





Un er abaïttit un re 

et lui trouva fort peu de chair. 

Alors il s'écria: 

"Tu n'es qu'une voix et rien de plus!" 
d’après Plutarque. 


À l’époque des Shadoks, en ce qui concer- 
ne l’art de faire saliver les majorités coites, 
les cordons bleus de la cuisine électorale 
étaient d’une imagination inimaginable. 
"L'inimaginable au pouvoir" était alors leur 
principal crédo, et leur devise forte était 
formulée ainsi: "Les foules coites aiment se 
faire violer dans des positions rares", On 
constate en effet que c'estsouvent après avoir 
été roulé dans la farine q que le menu fretin se 
met à brailler "On a gagné, on a gagné”. 

En cestemps-là, à leurs boulimiques élec- 
teurs, les maîtres queux des joutes électorales 
ne cessaient de promettre des succulents 
tripoux, d’onctueux ragoûts, des tonnes de 
Tomme et des Normandies de pommes... 
C'était la société de la bombance, quoi! Les 
promesses d'alors ne pouvaient être que 
prometteusement gargantuesques. Quand aux 
veautants, qui avaient plus de bide que de 
mirettes, tout ce qu’ils réussissaient à y voir - 
par ciel dégagé - ce n’était que du bleu. 

Maintenant c’est cuit! Les odestriompha- 
les à la prospérité bien attablée.. l’apologie 
du gavage pantagruélique pour tous, c’est 
cramé! Les "trente glorieuses" de latradition- 
nelle popote électorale sont bel et bien finies. 
Désormais toutes les tambouilles propres à 
recueillir des suffrages se ressemblent. Que 
l’on consulte le menu de la gauche cacaviar 
ou la carte de la droite foie cra-cra, force est 
de constater que les électeurs ne servent plus 
guère à choisir quoi que ce soit d’alléchant. 

De nos jours, les cuistres présidentiables, 
qui bricolent à la hâte des insipidités de fast- 
food que leur clientèle doit ingurgiter dare- 
dare, essayent de persuader celle-ci qu’elle 
doit aimer et payer plus cher "la diminution 
toujours augmentée d’une portion congrue" 
(1) - vachement allégée. 

Bref, de l’époque où tous les Shadoks 
étaient j joyeux, il semble bien qu’on soit passé 
à celle où tous les Schtroumpfs sont irrémé- 
diablement tristes - et ceci malgré l’optimisme 
épileptique de la publicité commerciale, ou 
de l’hilarité pathologique des spectacles 
hystériques servis par la téloche. 

Pauvre veautant! Comme le rossignol de 
la fable tu n’es qu’une voix...quand tu n’es 


pas coi! 7 Meee 40 27 8 Nr TAN 
ï * Octave Mirabelle 
(1)Morceau savoureux piqué d’uneplaquette 
intitulée Le Scarabée, signée Irénée D. 
Lastelle (éditions Sulliver). 
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LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 


ENTRE ISLAMISME ET NÉO-LIBÉRALISME... 


Algérie, l’horreur! 


Journal Le Soir, page 2, Carte Blanche : 
La dérive Totalitaire du régime algérien par Yahia Bounouar. 


: ‘article dont il est question a été mis 
MM sur papier il y a quelques mois. Et, 

bien que quelques mois représentent une 
période énorme dans un monde globalisé 
où la réalité des rapports de force se 
modifie à l’œil nu jour après jour, le 
contenu conserve son entière actualité: 

les égorgeurs islamistes - comme si le 
temps s'était arrêté - continuent de 
massacrer des civils, avec la constance 
et la régularité de la production indus- 
trielle: il y aurait comme un programme 
mûrement réfléchi, mûrement planifié. 

Bien que pas le fruit d’une recoupe 
de sources et d’un véritable travail 
d'investigation, l’article me semble plus 
proche de la vérité que celui, hypothéti- 
que, que ferait, par exemple un journa- 
liste appointé au même Soir. En effet, le 
drame algérien pue à plein nez le sadisme 
et lacrapulerie des dirigeants capitalistes 
internationaux... Rideau. 

Yahia Bounouar, dans sa Carte 
blanche, fait état de la situation politique 
institutionnelle de l’Algérie: le président 
Zéroual renforce le pouvoir de sa fonction en 
concentrant entre ses mains le contrôle de 
toutes les institutions du pays. 

À l’origine "socialiste", l'Algérie post-co- 
loniale voit entre autres se mettre en place, 
à une époque de profonds désordres sociaux, 
toutes les dispositions visant à privatiser les 
entreprises publiques du pays: bien évidem- 
ment, les mesures prises le seront sur les 
conseils attentionnés du FMI et de la Banque 
Mondiale (sponsors autorisés de ceux qui 
appliquent leurs diktats et sanctionnent les 
vilains récalcitrants gauchistes). 

Que préconisent donc ces institutions pour 
rétablir dans une Algérie très "services 
publics" une exploitation capitaliste digne de 
ce nom? Ben, supprimer toutes les subven- 
tions aux entreprises publiques déficitaires, 
c’est-à-dire 60% de l'appareil industriel 
algérien, ou encore 1.000 entreprises locales 
et départementales fermées, ce qui devrait 
permettre d’en faire baver un max à 300.000 
travailleurs. 

Pour assurer la réussite des opérations, le 
président Zéroual est en train de transformer 
toutes les institutions politiques et juridiques 
en courroie de transmission à son usage 
personnel, et cela grâce à une nouvelle consti- 
tution. Au niveau juridique, il 
nomme tous les magistrats du 
pays. Sur le plan politique, 
quand un texte est adopté par le 
Parlement, il ne peut être signé 
par le Président que si les 3/4 des 
sénateurs Le votent également. 
Mais astuce: 1/3 des sénateurs 
sont nommés directement par le 
Président. Si le Président n’est 
pas d’accord avec une résolution, 
il fait bloquer son adoption par 
le tiers non élu: il détient donc 
désormais lespouvoirsexécutifs 
et Ju-diciaires. Tout est calculé 
pour que rien ne puisse entraver 




















LA RÉSIGNATION EST UN SUICIDE QUOTIDIEN 
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| est plus redoutable que la bombe atomique. 






l î : 
ds 7] 
la politique de dérégulation économique. 

Devant les bidouillages "légalistes" du 
pouvoir, un malaise vous envahit: pourquoi 
la population algérienne ne s’exprime-t-elle 
pas? Pourquoi ne descend-elle pas dans la 
rue? Je vous laisse chercher. Un, deux, trois, 
piano... (1). Mais bon sang, mais c’est bien 
sûr: ce qui les empêche de bouger, c’est la 
terreur islamiste. Le code de la famille qui 
proclame la femme comme mineure et 
inférieure à l’homme, l’intérdiction récente 
de parler le français et le berbère, avec un 
délai de 18 mois pour faire rendre cette 
mesure effective par la population. La mono- 
polisation de la légalité par un seul homme. 
Ceci pour les aménagements périphériques. 
Ceux qui se fondent sur la croyance des 
hommes en la légalité. 

Mais fondamentalement, le pouvoir fait 
intervenir la menace islamiste dès que les 
travailleurs donnent des signes de mécontente- 
ment. Yahia Bounouar faisait du reste état de 
ces choses. | 

Je ne sais pas vous, mais moi, ça me fait 
penser aux tueries du Brabant Wallon, version 
Apocalypse now. Version réussie aussi: l’État 
algérien se renforce et se militarise. Grâce à 
la menace islamiste. L'économie est libérali- 
sée. Les velléités gauchistes et syndicales 


Les massacres algériens rappellent hélas trop la terreur 
patronnée par la CIA au Guatémale et au Salvador notamment, 
pour mettre en doute la plausibilité de l'hypothèse de Francois. 
Le retour intégriste des religions les plus cruelles, les plus ar- 
| chaïques, sous la bienveillante houlette d'un 
| universel 


à catholicisme 


ement fourbe, devrait nous tétaniser: faut compren- 


dre qu'aucune Église aujourd'hui n'est innocente dans le jeu 


infect de l'économie mondialisée. Le Pape a beau chevroter | 
quelques condamnations circonstancielles contre le capitalisme 
sauvage, toutes les manœuvres sur le terrain de l'Église 
catholique, comme du reste celles de l'Islam et bien entendu 








d'Israël, facilitent le passage VErs une néo-sauvagerie qui en 
| remontrerait aux espèces les plus féroces. Le Dieu des Eglises 





* Chiquet | 








mâtées dans l’œuf. La terreur islamiste est à 
la mesure du remède de cheval préconisé pour 
"rétablir l’économie": pour rendre socialement 
impossible l’organisation de la révolte, on 
massacre à tour de bras. 

Et puis, autre chose aussi: les événements 
se produisent en général comme si leurs effets 
médiatiques avaient été préparés à l’avance. 
Il y a une régularité trop parfaite dans leur 
déroulement. Une linéarité révélatrice: 
d’abord la guerre du Golfe, puis l’implanta- 
tion des troupes US en Arabie Saoudite (où 
il n’y a pas que du pétrole, mais aussi des 
pétro dollars), l’inauguration des politiques 
de privatisation en Algérie et le massacre des 
populations par les islamistes. Tout ça dans 
l’ordre, une chose à la fois. Étape par étape. 

Et puis, cette histoire à la gomme pourrie, 
chère aux stratèges américains qui prônent 
lPéradication systématique de tout ce qui 
pourrait contribuer à développer ne füt-ce 
qu'un esprit de résistance. Avec la mise en 
pratique de cettethéorie: en 1951, bombarde- 
ments secrets du Laos en pleine mutation 
socio-économique par l’armée américaine, 
objectif: éviter que des parts de marché ne 
leur échappent (pour ne citer qu’un exemple 
parmi d’autres et vous épargner l’histoire 
récente de toute l’ Amérique latine, voir Noam 
Chomsky in What really wants Unccle Sam). 

Allons, serait-ce vraiment l’État algérien 
qui subventionne les islamistes? Non, il faut 
pour cela un pouvoir impérialiste tout puissant 
et expérimenté. Les États-Unis et leur chien 
de garde, la CIA, avec la participation finan- 
cière de l’Arabie Saoudite, par exemple et 
pourquoi pas. 

C’est qu’il faut se rendre compte que le 
pauvre président Zéroual a contre lui des 
meutes de travailleurs pro-communistes et 
politisés, qui ne le laisseraient pas appliquer 
les mesures préconisées sans dommage pour 
l’image néolibérale et sans conséquences pour 
le marché des actions. Sans danger pour le 
processus mondial de privatisation. Il a toutes 
les excuses, il ne faut pas lui en vouloir: 
Oncle Sam peut y aller de sa poche sans 
rancune aucune. En plus, les islamistes, ça 
mange peu et ça bosse dur: de vrais fakirs. Et 
ça n'aime pas la vie: des tueurs parfaits. 
L'investissement n’aura pas été trop lourd, 
le rendement excellent. 

Tant que ce n’était que les femmes qui se 
faisaient égorger, on s’en foutait un peu. 
Vouloir les soutenir aurait été corporatiste. 
Mais au vu des derniers événements, il est 
clair que la crise traversée par l'Algérie nous 
concerne dangerereusement tous. Concerne 
notre vie future. À nous tous, les êtres 
humains. Il faut réagir. Soutenir les intellec- 
tuels algériens, les aider. Dénoncer lenouvel 
ordre mondial des assassins qui spéculent en 
bourse. Qui font tuer pour qu’aucun papillon 
échappé ne brise le mirage médiatique du 
néolibéralisme. Parce que c’est ça leur liberté: 
qui donc n'est pas d’accord pour continuer 
sur la voie de | exploitation? 

C'est si bon, qu'on oublie tout le reste, 


re x François 
1) Comptine d’un jeu au cours duquel un enfant, 
tourné contre un mur, décide d’un délai en 
chantonnant Un, deux, trois, piano pendant que les 
autres, placés à une distance convenue, tentent dans 
son dos de rejoindre le mur. Lorsque le compteur 
s’arrête et se retourne, ceux qui sont surpris en 
mouvement doivent reprendre à la case départ. 
2) Promo télé-débile pour un fromage à tartiner. 
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CLAP DE FIN 


Hé, l'artiste 
Quand les discours idéologiques ne sont plus que des  verbiages 
servant des intérêts égoïstes, alors il est peut-être nécessaire 
de repartir à la conquête d’un monde neuf grâce à la poésie, l’art. 


M ais qu'est-ce donc l’art et qu’est-il 
LE. devenu? Nous ne referons pas l’apolo- 
gie des "activités artistiques" par les moyens 
détournés d’une pseudo mise en scène philo- 
sophique. Ce regard que l’on pose après coup 
sur le monde, la philosophie, et qui prive le 
monde de son destin. Surtout néfaste dans la 
bouche d’êtres prétentieux et malveillants 
cachant leurs objectifs totalitaires sous une 
prétendue intelligence des choses (voir BHL). 
L’art, c’est la création, la conquête du 
monde. Une connaissance telle, poussée 
tellement loin, qu’il y a fusion entre le monde 
et l'individu. Confiance totale. Création de 
l'instant, mise en œuvre d’un projet, réalisa- 
tion. 

Notre société criminelle a commis le 
sacrilège d’opérer une distinction entre 
activités artistiques et celles qui ne le seraient 
pas. Elle a ghettoisé l’art, la maîtrise totale, 
dans des activités de type peinture de cheva- 
let, mosaïques, fresques, danse, opéra, théâ- 
tre. Elle a réservé à certains hommes seule- 
ment le statut d’êtres humains, d'hommes 
libres et doués d'intelligence, hommes de 
désirs, capables de création. Il ne pouvait plus 
désormais s’agir là que d’une partie seulement 
de l’humanité, mise à l’index, mise en 
réserve, dans un aquarium afin que les 
"privilégiés" ou ceux qui croient l’être 
puissent désormais se complaire à regarder 
une puissance à jamais impuissante face à leur 
férocité. Quelques hommes libres pour rire 
et le reste de l’humanité, masse informe, 
exploitable et corvéable à merci. Refoulée 
dans un statut d’esclave pour l'éternité. 

En parquant l’art, la société s’est elle- 
même enfoncée dans un ghetto, dans son 
entièreté, peut-être par cristallisation d’une 
évolution historique ancestrale; du nomadisme 
à la sédentarisation, de celle-ci à la sclérose. 

L’ouvrier, le paysan n’ont pas de désir de 
liberté ou de création. Ils refusent le statut 
d’humains. Ils ne veulent pas le bonheur, une 
vie de bêtes savantes leur suffit, disent 
Dehaene, BHL, Schweitzer, Zenner, Béné- 
dicte Vaes, Verplaetse, Van Miert et les 
autres. et tout le monde. Une étable, une TV, 
une machine à laver, un frigo dans l’étable 
et tout va bien. Comme Marx a dit, dit 
Albert Frère. 

De l’autre côté les artistes. Artistes? Pitres 
plutôt. Manches d’une société manchote, mais 
partie complémentaire du grand corps. 
Désignés à juste titre par et à la vindicte 
populaire, parce qu’ils se considèrent eux- 
mêmes au dessus de la mêlée, créateurs d’un 
monde nouveau. 

Ils se posent en créateurs, mais plus rien 
ne se crée. La société est figée dans sa déca- 
dence puisque l’art, la vie, le désir, l’illu- 
mination n’ont plus de prise sur elle. La 
société est sclérosée à mort. Les hommes 
réalisent l’entropie, lasédentarisation s’achè- 
ve, les hommes ne voyagent même plus en 
esprit. 
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L'art, la vie parquée en réserve dans les 
musées ou les galeries, c’est juste pour le 
décorum. Pour exister, l’art doit désormais 
rester inoffensif. La grande masse des hom- 
mes n’espère plus accéder au statut d'artiste 
ou au statut d’être humain, à la possibilité 
matérielle de le redevenir. Parce que l’art, 
aujourd’hui, c’est encore le bagne. Que les 
hommes s’envisagent artistes, créateurs du 


. monde, mais sans le proclamer, et c’est la 


révolution (française, russe, cubaine, chinoi- 
se….). 

La dénomination "artiste" désigne mainte- 
nant la vie châtrée dont on se moque mécham- 
ment parce qu’elle est incapable de faire face 
à la machine industrielle. "Artiste", c’est 
l'étiquette dont les honnêtes gens affublent 
d’autres, pour signifier qu’eux-mêmes ont fait 
acte de soumission, qu'eux sont sans ambi- 
tion, sans désirs. "Artiste", l’étiquette infa- 
mante d’une société qui se veut ignoble et 
crapuleuse. 

Pour se manifester, la vie doit nécessaire- 
ment s’affubler de la dénomination "artiste". 
Pour être autorisés de création, il faut que les 
créateurs acceptent d’être prétentieux, égocen- 
triques, laids, médiocres, comme veulent les 
considérer les gens “ordinaires”. Parce que 
sinon, ils n’auraient pas besoin de gloire, ils 
seraient des bouddhas. 

Ils ne seraient plus des gens ordinaires. 
Comme les autres, les artistes sont nés dans 
la merde, ils ont appris à l’aimer. Pour être 
bien, les artistes doivent donc être médiocres. 





Et tout le monde sourit de cette consensualité, 
par exemple à l’occasion des vernissages. I] 
faut rassurer les honnêtes gens: les artistes 
sont des humains médiocres, ils ne veulent 
pas changer le monde. En répondant de cette 
façon aux inquiétudes des masses, ils font le 
bien, un acte de bonté. Ils rassurent: non, ils 
ne bouleverseront rien. Car ils sont artistes, 
châtrés. Ils sont la vie cataloguée, ghettoïsée. 

Ils acceptent cet état de chose, ils lereven- 
diquent: Non, nous ne changeronsrien. Nous 
sommes des artistes, des professionnels. Que 
les gens se rassurent, la médiocrité reste 
triomphante. 

Les homme ne sont plus créateurs de 
l'instant, ni de la société. Quand ceux qui 
vivaient encore ont été appelés “artistes”, les 
hommes ont cessé d’être créateurs de l'instant. 
Désormais, seule lasociété constituée crée les 
instants que les hommes, et parmi eux Îles 
"artistes", vivent. Il n’y a plus de création, 
mais programme de dégénérescence. Il yaun 
programme de pourriture. Le pourrissement 
comme programme, laréalisation de l’entro- 
pie. 

Les causes remontent trop loin dans l’his- 
toire, les esclaves d’aujourd’hui sont les 
esclaves d’hier. Du jour où on a distingué l’art 
du reste, il y a eu esclavage, culturellement 
admis. Meurtre en profondeur. Déjà il y a 
longtemps; en germe, existait la réalité 
matérielle d’une décadence morale irréver- 
sible. 

Pour se réapproprier l’art, l’acte de créa- 
tion, il faut aujourd’hui précéder les étapes 
du pourrissement, les engendrer, les diriger. 
Accepter le pourrissement comme program- 
me, ne pas en être victime, ne pas être bien. 
Ne pas être médiocre. 

Il faut être un créateur-anticipateur de 
l’effet boule de neige. La libération, dernier 
stade du pourrissement, tout va bien. Allons- 
y! À bas la citoyenneté responsable. 


x François 
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